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P R E F A C E. 
J L y a deux années que voyageant en 
Italie, un événement , dont i l est inu-
tile d'entretenir le public , me fit passer 
quelques mois au monastére du Monr-
Cassin. C'est le berceau de cet ordre 
célebre , quí, , au miiieu de la barbarie oü 
FEurope a été plongée pendant plusieurs 
siécles, a cultivé les lettres avecsoin, et 
auquel les savans doivent tout ce que 
nous avons aujourd'hui des ouvrages des 
anciens.La bibliothéque du Mont-Cassin, 
digne des hommes de mérite qui Tont 
formée, est fort riche ,et principalement 
en manuscrits. Le hasard m'en fit ren-
conrrer un qui doit étre trés-ancien, si 
les regles de critique sur cette matiére 
sont vraies ; i l est bien conservé, et a 
pour titre : Entretiens de Fhocíon, 
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Un ouvragc jasqu'alors inconrm , et 
qui porte le nom d'un des plus grands 
homnies de la Gréce , aussi célebre par 
son éíoquence que par ses vertus et ses 
talens mÜ! taires,íixa coate man attention. 
A peine eus-je commencé á le parcourir, 
qu'il ne me fut plus possible de le quitrer. 
Je le lus et le reías plusieurs fois. J'in-
vitai le blbiiothécaire á enríehir lepublic 
du trésor qu'il possédoit; mais comme 
i l ne me répondit que d'une maniere peu 
satisfaisante , en se plaignant du mépris 
que notre siécle fait des anciens , de la 
décadence des lettres , et de rinutilité 
de multiplier les originaux , tands qu*on 
ne lít plus Homere , Platón et Démos-
thene que dans des versions ; je me 
hatai de faire un extrait de la doctrine de 
Phocion. Ce premier essai me donna 
Tenvie de traduire ses Entretiens : la 
briéveté de Touvrage me fit dévorer 
toutes les difficultés de mon entreprise, 
et depuis j'ai profité des premiers mo-
mens de loisir dont j'ai joui pour re-
toucher ma traduction 3 que je n'avois 
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tfaborá songé qu'a rendre exactc et 
littérale. 
J'ai communiqué mon travail a quel-
ques savans et les ai consultés sur 
plusieurs passages que j'avois copiés 
exactement , et qui m'embarrassoient. 
lis ont eu la bonté de m-aider de leurs 
conseils ; et en meme - temps que je 
m'acquitte du tribut de reconnoissance 
qui leur est dú ^ je ne dois pas laisser 
ignorer aux lecteurs , que si quelques-
uns ne doutent pas que Nicoclés n'ait 
recueílli la doctrine de Phocion , ainsi 
que Platón et Xénophon ont recueílli 
celle de Socrate, d'autres soupconnent 
que cet ouvrage pourroit bien n'avoir 
été composé que dans un siécie postérieur 
méme a celui de Plutarque. 
Par quelle fatalité, m V t - o n dit , 
Cicéron , qui avoit faít une étude pro-
fonde de tous les philosophes de la Gréce, 
et qui en expose souvent la doctrine avec 
une sorte de complaisance , ne cite-t-il 
Nicoclés , ni Phocion , dans aucun en-
droit des ses ouvrages philosophiques ? 
A % 
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Ce silence n'est-il pas une preuve que 
le philosophe romain ne connoissóit pas 
les entretiens que vous avez découvérts 
dans la poussiére d'une bibliotliéque,? 
E t , s'ii ne les connoissóit pas, est-il 
vraisemblabie qu'ils existassent de soa 
temps ? Plutarque , ajoutoir-oo , cet écri-
vain si exact á rapporter tout ce qui est 
propre á faire connoítre ses héros , a 
écrit la vie de Phodon ; eut-il négügé 
de rendre compte de son systéme moral 
et politique, s'il eüt eu entre les mains 
Fouvrage de Nicoclés ? II parle en deu-C 
endroits de Nicoclés méme, comme de 
rhomme le plus tendremenr attaché k 
Phocion. Commenr auroit-il oublié d i -
vertir qu'il a fait et transmis a la pos-
ten té le tablean le plus précieux des 
moeurs et de Tesprit de son a mi ? Ceü t 
été relever la gloire de Fun et de l'autre. 
De-la on a conclu que les Entretiens de 
Phocion ne sont pas d'une aussi haute 
antiquité qu'on seroit dibord tenté de 
le croire , et que le véritable auteur de 
cet ouvrage n'a vraisemblablement em-
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prunté Ies noms respectables de Phocíon 
et de Nícoclés,, que pour donner plus de 
crédit k sa doctrine. 
Quelque prévenu que je le sois en 
faveur des critiques qui m'ont fait ees 
objections, je Favoiierai cependant, elles 
ne m'ont pas convaincu. Est-ce amour-
propre de traducteur, ou suis-je fbndé 
en raison ? Le public en jugera. Le 
silence de Cicéron , ou je me trompe 
fort , nVst point un argument invincible 
contre l'ouvrage dont je donne la traduc-
tion. Je ne vois pas que Tordre des ma^ 
íiéres qu'il tráitoit dans ses offices^ ses. 
tiisculanes % ses dialogues, sur la nature 
des dieux , etc. le conduisit á parler 
des Eníretiens de Phocion ; pourquoi les 
auroiNil cités ? C'est dans son traité 
des lois , et sur-tout dans ses liyjies. de 
la répuhlíque , qu'il auroit eu occasion 
d'en exposer la doctrine. Si je dis que 
vraisemblablement il l'a fait, i l me semble 
qu'on ne peut m'opposer qu'un doute 
vague qui ne prouve rien , puisqu'il s'ea 
faut bien que le preiiaier de ees ouvragesí 
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soít parvenú entier jusqu'á nous , et que 
le second ne nous est connu que par quel-
ques fragmens trés-courts. 
Le silence de Plutarque forme, j'era 
conviens, une difüculté plus spécieuse ; 
mais de ce qui l n'a pas cité Técrit de 
Nicoclés , en faut>il conclure qu'il ne Ta 
pas connu ? Ne voit-on pas que Phocion 
est peint dans cet historien avec les 
memes couleurs qu'il le peint lui - méme 
dans ses entretiens ? N'étoit - ce pas 
exposer de la maniere la plus intéres-
sante le systéme de mórale et de politique 
de ce grand homme que de le repré-
senter lui-méme inviolablement attaché 
a la pratique de toutes les vertus ? Plu-
tarque a cru avec raison que le devolr 
d'un historien se bornoit la. C'est parce 
que Pouvrage de Nicoclés étoit entre les 
mains de tout le monde , qii'il aura peut-
étre regardé comme inutile d?en parlen 
Peut-étre en avoit-il déjaTendu compte 
dans quelqu^un de ses ouvrages de mo-
rale ; et si le temps nous en a dérobé 
plusieurs , comment peut-on se prévalok 
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du silence de Píutarque ? Je le remar-
querai en passanr, ce silence des écri-
vains , que la plupart des critiques em~ 
ploient h chaqué instant comme un ar-
gument décisif, ne forme presque jamáis 
qu'un préjugé trés-foible. S'il prouvoit 
quelque chose contre les entrenens de 
Pliocion j i l faudroit se livrer au pyrrho-
nisme reproché au pére Hardouin , et 
douter avec lui que la plupart des écrits 
de l'antiquité fussepj: des auteurs dont ils 
portent le nom. 
Mais ce qui répond a toutes les dif-
ficuités qu'on pcut m'opposer, c'est l 'é-
loquence , c'est la forcé , c'est Féoergie 
des entretiens de Phocion. Si Íes savans 
quí n'ont \ u que ma traduction 7 dont je 
ne me dissimule pas Fextréme foiblesse, 
avoient lu Foriginal, ils y auroient re-
comí u sans peine ce caractére qui dis-
tingue le siécle de Platón, de Thiicydide 
et de Démosthéne , des temps qui l'ont 
suivi. Je sais que plusieurs siécles en-
coré aprés, et lorsque la Gréce fut méme 
devenue une provínce romaine? les Greca 
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continuérent á parler leur langue avec 
une extreme pureré; mais l'époque de la 
ruine de leur liberté fut l'époque de la 
décadence de leur génie. Les esprits 
amollis et plus timides, n'eurent plus une 
certaine s éve , une certaine vigueur. 
On parla avec élégance, mais on pensa 
sans forcé; Ies idées du beau se perdirent, 
et Téloquence cultivée par des rhéteurs , 
et non par des philosophes , abandonna 
son ancienne simplické pour se parer 
d'ornemens inútiles. 
La philosophie si sage, si lumineuse 
dans les écoles de Socrate et de Platón, 
dégénéra encoré plus promptement que 
Téloquence. Les sophistes, dont ees 
grands hommes commencoient déjá á se 
piaindre , conjurérenf contre la vérité 
et rétoufíérent. Pour augmenter le nom-
bre de leurs disciples , a qui ils ven-
doient leurs leeons , ils se firent une 
étude d'inventer des opinions bizarres, 
hardies et extraordinaires , et un art de 
les défendre par de miserables subtilités, 
Croira-t-on aisément que de cette lie 
de la philosophie soit sortie la doctrine 
des entretiens de Phocion ? La politique 
fut encoré plus négligée que la morale 
par des hommes qui n'éroienr plus libres , 
qui n'aimoient plus leur patrie, et qui 
faisoient bassement la cour aux Romains. 
Mais je m'arréte trop long-temps sur 
cette matiére. Les savans , qui connois-
sent le génie et la maniere 3 si je puis 
parler ainsi, de chaqué siécle,, se diront 
eux-mémes, et mieux que je ne pourrois 
faire, tout ce que je tais ici. Pour le 
reste du public , i l ne s'occupe guére de 
ees sortes de discu.vsions. Un ouvrage 
est-il bon: est-il mauvais ? Voila ce qui le 
íouche, et non pas le nom de son auteur , 
et la date du temps oü il a été écrit. 
Quand Phocion prit part au gouver-
nement de sa patrie , la Gréce , divisée 
par ses querelles domestiques , n'étoit 
plus ce qu'elle avoit été autrefois, lors-
qu'unie par les lois de sa confédération, 
et sous la conduite de Miltiade d'Aris-
tide , de Thémistocle, de Léonidas , etc. 
elle liumilia Torgueil des Perses. Les 
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Lacédémoniens,jaloiix des grandes cKoses 
qu'Athénes avoit faites pendant la guerre 
Médique , et inqniets des sentimens d'am-
bition ou de va ni té que cette république 
laissoit vo i r , n'avoient cherché qu a lui 
faire perdre la considération qu'elle mé -
ritoit. les Athéniens , trop fiers de leur 
coté d'avoir sauvé la Gréce , et d'étre 
les maítres de la mer , ne tardérent pas 
a se plaindre de l'injustice de Lacédé-
mone , et lui disputérent le commande-
ment des armées dont elle avoit joui sans 
trouble , depuis qu'elle obéíssoit aax sa-
ges institutions de Lycurgue. Ces deux 
peuples se firent des injusrices et des 
injures ; la guerre fut enfin allumée en-
tre eux , et des ce moment Fémulation 
qui avoit produit mi i le vertus chez les 
Grecs , se convertit en une jalousie qui 
produisit mí He vi ces. Toutes les répii-
bliques de la Gréce prirent part a cette 
querelle ; elles oubliérent qu'eiles avoient 
la meme origine, ne formoient qu'un peu~ 
pie , et que leur alliance étoit le fonde-
ment de leur liberté. On ne connut 
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aucune regle, aucun ordre, aucune subor-
dination; on ne consulta que son ambi-
tion et sa vengeance ; et pendant prés 
de trente ans qu^Athénes et Lacédémone 
se disputérent l'empire de ía Gréce avec 
opiniátrcté , leurs efForts inutiles , les 
maux qu'elles se faisoient, leur fciblesse 
qui en étoit le frui t , ríen ne fut capable 
de les éclairer sur leurs intéréts, et de 
leur faire sentir qu'elles couroíent á leur 
ruine. 
Toute le monde sai t la fin malheureiise 
de la guerre du Péloponése. Les Athé-
niens,ass;égés parmer et parterre, furent 
enfin obligés de recevoir la loi d'un vain-
queur d'autant plus disposé a a bu ser des 
droits de la victoire, que ses succés lui 
avoient coúté plus de peine. Athénes vit 
détruire ses fortifications , Lysandre y 
abolit le gouvernenient populairc; et 
cetfe ville , si jalouse et si fiére de sa 
liberté , fut condamnée a obéir h trente 
Tyrans. Trasybule la délivra de ce joug 
rigoureux ; mais des hommes d^bord 
corrompus par la prospérité 9 familiarisés 
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ensuite dans la servitude avec les vices 
les plus bas , recouvrérent íeur premier 
gouvernement , sans reprendre leur an-
den ca rae te re. Le goüt des plaisirs et 
le luxe de quelques citoyens portérent 
une licence extreme dans les moeurs. La 
pauvreté avilit la multitude , et la rendit 
insolente et séditieuse. l A m o u r de la 
patrie fut éteint, l'amour de la gloire 
fit place á l'amour des richesses , les 
lois combattues par les moeurs ne con-
servérent aucune forcé, et les magistrats 
méprisabies et méprisés n'eurent aucune 
autorité. 
Les Spartiates , quoique vainqueurs, 
ne jouirent pas cependant d'une fortune 
plus heureuse que les vaíncus. En domi-
nant sur la Gréce , iís ne sentoient que 
leur foiblesse , parce qu'ils avoient re-
noncé aux principales institutions de 
Lycurgue. L'injuftice ,1a forcé et la ruse 
qu'ils voulurent employer pour affermir 
et conserver leur empire, ne suppléérent 
point a la justice ^ a la modération , a la 
bienfaisance ? par lesquelíes iis avoient 
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autrefois mérité la confiance des Grecs 9 
et étoient devenus les chefs et Ies arbitres 
de leur confédération. Chaqué ville 9 
eíFrayée de rambition des Lacéd^mo-
niens , craignit avec raison d'éprouver le 
sort d'Athénes , si elle vouloit jouir de 
ses droits. Toute la Gréce s'agita pour 
secouer le joug ou pour prévenir la ser-
vitude ; et la puissance de Sparte s'éva-
nouit des que les Thébains , qu'elle 
traitoit moins en sujets qu'en esclaves, 
se révoltérent contre la tyrannie. 
On vit Thébes a la tete de aíFaires de 
la Gréce , et l'élévation inattendue d'une 
république . qui seroit restée dans l'obs-
curité , si elle n'avoit produit par hasard 
un Pélopidas et un Epaminondas , fit 
áclater une révolution préparée par ses 
vices , et par Tinquiétude génerale qui 
agitoit les Grecs. íl n'y eut pcint de 
ville un peu considérable qui ne c rú tde -
voiraspirerá la meme fortune que Thé-
bes. Chaqué peu pie sefit des intéréts a 
part; i l ne subsista plus aucune trace de 
i'ancienne unión ; les alliances jusquV 
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lors les plüs respectées furent oubliées ? 
et celles qui se formérent au milíeu du 
trouble et de l'anarchie n'inspirérent 
aucune confian ce. La polltique , changée 
en une intrigue frauduleuse , ne servir 
plus que les passions les plus contraires 
au bien de la société. Cesr dans cette 
situation déplorable que Phüippe surprit 
la Gréce , en montant sur le troné de 
Macédoine ; et on commencoit déja a 
redouter son ambition , lorsque Phocion 
eut avec Aristias les entretiens que N i -
coclés nous a conserves. 
Cet ouvrage traite de la matiére la 
plus importante pour les hommes. On 
remonte aux principes fondamentaux de 
la politique , et on pro uve queíle ne 
peut travailler efficacement au bonheur 
de la société qu'autant qu'elle est atta-
chée aux regles de la plus exacte morale. 
Ce ne sont point ici les lieux communs 
d'un déclamateur, ni les spéculations 
d'un philosophe séparé des afFaires 3 et 
qui ne connoít pas les hommes. Ce sont 
les préceptes d'un sage, dont la philo-
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SopKie ne fut jamáis oisive , que l'expé-
rience éclaire , et qui pulse dans lanature 
méme de Fliormne les principes de la 
science propre a le gouverner. Phocion 
commanda presque continuellement les 
armées d'Athénes. Ses concitoyens le 
chargérent de plusieurs négociations de 
la plus grande importance dans les con-
jonctures les plus difíiciles ; et i l avoit 
miile fois éprouvé dans le sénat , et dans 
les assemblées du peuple, que sa répu-
blique n'étoit foible , chancelante et mé-
prisée, que parce qu'elle n'avoit plus de 
vertu. Nous avons beau nous étre fait 
une idée toute diíFérente de la politique, 
la vérité ne changera point au gré de 
notre ignorance et de nos caprices : si 
Phocion nous la découvre , rétractons 
nos erreurs, et táchons de profiter de ses 
lecons, 
I I seroit téméraire á moi de vouloir 
écrire ici la vie de ce grand homme; en 
essayant d'égaler Plutarque, je sens com-
bien mes eíForts seroient inútiles. Je me 
contenterai de rapporter quelques traits 
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de la vie de Phocíon , propres a faire 
connoitre ses moeurs et son caractére. 
íl passe des écoles que Socrate avoit 
formées h l'armée de Chabrias , sous 
lequel i l fit ses premieres armes ; et tandis 
que le jeune disciple de Platón apprenoit 
Part de la guerre de ce général habile , 
mais quelquefois paresseux ou emporté, 
íl luí enseignoit a son tour a commander 
avec la diligence, Texactitude et la mo-
dération dignes d'un grand capitaine. 
Chabrias démela sans peine tousles talens 
de son eleve et de son maitre, et a la 
bataille de Naxe il luí confia le comman-
dement de son aile gauche , qui décida 
de 4a victoire. 
Athénes n'avoit plus de ees citoyens a 
la fois hommes d'état dans la place publi-
que ou dans le sénat , et capitaines á la 
tete des armées. Les uns se destinoient 
aux emplois militaires , les autres aux 
fonctions civiles , et depuis ce partage , 
les talens et la république étoient égale-
ment dégradés. Phocion fit revivre Tan-
cien u^age ; réunir les talens, c'étoir en 
quelque 
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quelquc sorte multiplier les citoyens, les 
ressources de l'état 3et les grands magis-
trats. I I croyoit que toutes les connois-
sances se prétent un secours mutuel. I I 
gagna des batailles , traita de la paix i et 
fut le rival de Démosthéne, qui l'ap-
peloit la hache de ses díscours , et ne 
craignit que luí de tous les orateurs dont 
Athénes étoit alors remplie. 
En se rendant digne de tous les emplois 
de la république, Phocion n'en brigua 
jamáis aucun. Quoique sur de commander 
les armées, si on faisoit la guerre, i l con-
seilla toujours la paix; et le peuple , a qui 
i l reprocha sans cesse ses vices , tantót 
avec forcé, tantót avec une plaisanterie 
fine et piquante , le proclama quarante-
cinq fois son capitaine général. íl gagna 
une bataille considérabie sur les Macé-
doniens dans l 'Eubée, chassa Philippe 
de l'HelIespont, dégagea Mégare qu'il 
attacha aux Athéniens, et défit le gé-
néral Micion, qui ravageoit í'Attique. 
Tome X , B 
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Toujoiirs occupé h réparer les períes 
que les autres capitaines avoient faites , 
et a rétabl ir , tantót par sa prudence , 
íantót par son courage, les afFaires déses-
pérées d'une république toujours trop 
lente olí trop précipitée dans ses démar-
ches , i l ne travaiiloit pas moins á faire 
des alüés a sa patrie qu'a la rendre 
redoutable a ses ennemis. Les peuples^ 
accoutumés depuis long-temps a fuir 
avec leurs efFets les plus précieux des 
pays dont les armées d'Athénes appro-
choient > les voyoient traverser leurs 
ierres sans terreur, lorsque Phocion les 
commandoit; elles sembloient en eíFet 
reprendre leur ancien esprit en mar-
chant sous les ordres de ce nouvel 
Aristide. On venoit au-devant de luí 
en habits de fe te , et avec des couronnes 
de fleurs ; on luí apportoit des rafrai-
chissemens. I I rendoit les soldats aussi 
liumains que braves; sa vertu étoit le 
gage de la sureté et de la foi publi-
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ques ; aucune viiíe, aucun port ne luí 
étoit fermé. 
Phocion avoit, dans Athénes cor-
rompí] e , les moeurs simples et frugales 
de l'ancienne Lacédémone. Né avec 
une fortune tres - mediocre , sa pau« 
vreté lui étoit chére. I I regarda les 
richesses comme un fardeau incommode 
pour le sage qui sait s^n passer , et 
comme un écueil pour la vertu quí 
n'est pas par ven ue á Ies mépriser. 11 
j-efusa constamment les dons qu'A-
lexandre et Antipater voulurent lui faire. 
Condamné , comme Socrate , par une 
assemblée du peupie , a boire de la 
cigué , i l n'cut pas de quoí payer le 
poison qu'on lui préparoií ? Puisqu'il 
faut acheter la mon a Alheñes , dit-ií 
h un de ses amis , acquítte^ - mol de 
cette dette , • et donne^ doti^ e drachmes 
a Vexécuteur, 
Lui seul fut tranquille dans cette 
assemblée tumultúense qui le condamna, 
B % 
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et dont OQ n'exclut ni les esclaves , n i 
les étrangers , ni les hommes notés 
d'infamie. Les gens de bien n'y por-
térent que leur consternation. Décou-
ragés par un spectacle si propre á in -
íimider la vertu, s'il ne luí inspiroit un 
généreux désespoir ^ ils gémirent et 
baissérent les yeux , en voyant Pho-
cion accusé et chargé de fers» Nous 
reprochóos a nos peres la mort de So-
crate ; la postérité , durent-ils diré 5 
nous reprochera éternellement ceile de 
Pllocion. Nous ne le jugeons pas, nous 
Fassassinons. Malkeureux Athéniens ! 
que! sort funeste nous attend , puisque 
c'est-lá le prix que nous gardons á la 
vertu! 
En allant a sa prison , aprés avoir 
entendu son jngement, Phocion , dit 
Plutarque , conserva le meme visage 
que quand i l sortoit de Tassembíée de 
la place , aux acclamations du peuple , 
pour aller se mettre h la tete de i 'armée, 
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ou qu'il reparoissoit dans le sénat , 
aprés avoir vaincu les ennemts. I I eut 
la générosité de pardonner sa mort a 
ses conciíoyens , et ordonna a son ñls 
de ne jamáis penser k le venger. Les 
Athéniens ouvrirent bientót les yeux sur 
leur injustice , et connurent la perte 
qu'iís avoient faite. íls allérent eher-
cher a Mégare les cendres d'un homme 
a qui ses ennemis avoient fait refuser 
les honneurs de la sépnlture dans TAt-
tique. On luí éleva un tombeau et une 
statue aux dépens de la république , et 
on fit mourir ses accusateurs , ou da. 
nioins leur ehef Agnonides. 
Nicoclés , qui nous a conservé la 
doctrine de Phocion „ fut condamné 
a ec lui h boire la cigué. Cet ami 
tendré et fidelle ne vit dans cette aíFreuse 
eatastrophe que l'horreur d'étre témoin 
de la mort de Phocion, et le conjura 
de luí permettre de boke le poison 
avant lui. Mou cher Nicoclés , luí 
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répondit Phocion, i'orr^ demande me 
déchire le coeur ; mais puisque je n a i 
jamáis ríen refusé a votre amttié , je 
veux bien vous faire encoré ce dernier 
smMfice. 
G'est inurílement que j'ai parcourii 
les hisroriens qui ont parlé des aíFaires 
d'Athénes et de la Gréce , sous les 
régnes d'Alexandre etde ses premiers suc-
cesseurs , pour y trouver quelques éclair-
cissemtns sur Aristias , á qui Phocion 
clonue des lecons de morale et de poli-
tique. Ce nom est peu connu dans 
Faníiquité ; je ne me rappelle pas meme 
qu'il ait été porté par d'autre homme 
connu , que par un poete drama ti que , 
contemporain d^Eschyíe , et dont il ne 
nous reste aucun ouvrage. Sans doute 
qu'Aristias , qui avoit adopté les prin-
cipes de son maitre , mourut avant 
d'avoir pu consacrer ses lumiéres et ses 
talens au service de sa patrie. Pour 
Cléophane á qui-JNicoclés adresse les 
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Entreíiens de Phocíon; on sait qu'il étoit 
l'amí de ees deux grands hommes. Plu-
tarque nous apprend qu,ií servit dans 
Farmée que RhociDn commanda dans 
l 'Eubée, et corítribua par ses talens au 
succés de la eampagne. 
Je n'ai qu'im moí á diré au su jet des 
remarques qui accompagnent ma tra-
duction. Je me suis proposé de ne point 
abuser du privilége que les rraducteurs 
et les commentateurs semblent s'étre 
arrogé d'ennuyer par une érudition fas-
tidieuse, 011 par des réflexions puériles. 
Quand Nicoclés parlera de Lycurgue, 
de Solón, de Miltiade, d'Aristide, de 
Thémistocle 3 de Cimon, etc. ou qu'il 
indiquera quelque événement célebre de 
l'histoire ancienne, je supposerai que 
mes lecteurs ont lu Hérodote , Thucy-
dide , Xenophon, et les Vies des hom-
mes illustres de Plutarque, et je n'aurai 
point la vanité de vouloir leur apprendre 
ce qu'ils savent déjá. Je tácherai d'étre 
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court dans les remarques qui ne rou-
lent que sur la morale ; elles ne con-
tlendront ordinairement que quelques 
passages des anciens. Je me suis fait la 
méme regle h Tégard des remarques qui 
regardent la politique ; je sais combien 
des iieux communs sur Farr de gouverner 
sont insípides, ; • ?ou\ 
X 
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E áé$éspérez pas du $a!ijt efe la patrie , mon 
cher Cléóphane y Aíhénesn'a poifít encoré perdu 
la protectioMf'-'de'-'Miriefvé',1'':|)uís<}ü?elle posséde 
Phocíon. Peut-étre nos citoyéns ne sont-ils pas 
assez depraves pour mépriser constamment ?a 
phiíosophie: si nous la consuítions , nous res-
semblerions bientót k nos peres; nous verrions 
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bientót renaitre des Miltiade , des Aristide, des 
Themistocle, des Cimon, et une république 
digne de ees grands hommes. 
Penetré de douieur á la vue des vices qni ont 
infecté Tame de nos citoyens , et des guerres 
implacables qui ont succédé aux querelles pas-
sagéres qui troubloient autrefois la Gréce sans la 
diviser ( i ) , je crois ne voir de tout cóté que de 
funestes présages d'une servitude prochaine , et 
( i ) Avant la gnerre áu Péloponése, Ies vi)les de la Gréce , 
libres et independantes, mais unies par dés alliances et des sermens^ 
i-peu-prés comme le sont aujourd'hui Ies Cantons Suisses , for-
moient une république íédéradve. Malgré les différends qui s'éle-
voient quelcjuefois entre les allies , les Grecs croyoient que Is 
nation entiere n'avoit et ne pouvoit avoir q.u'un méme iutérét , et 
sis ne regardoient pas córame de véritables guerres les hostilités 
tjo'ils faisoient les \ms coi3íj.e íes autres^ Jp'esjLce qui faisoit dirá 
á "Platón : Ato equidem Grmcos omnes 'Inter'' se'propinquos esse 
genere alque cognatos, & barbaria autem diversos atque extra" 
". neos. . . . Quoties igi.tur (rrepcia adversus Barbarás y vel contra 
Grcecos Barhari ipsi fugnahunt , belLum gerere assertmns. y 
et hflstes esse 'natura), et has inimkitias iellum-y.oefhimus, 
Quando vero Gratci adversas Grcecos insurgunt , dicemus 
eos natura quidem árnicas esse , morbo autem laborare in hoe 
Grceciam , et seditionibus agí tari , eií seditiones has inimickias 
eppellabimus. Plat. in Rep. L . 5. L a guerre du Péloponése > 
entreprise par des, vu^s d'ambitio.n , et souteijue pendant piés de 
trente ans avec la plus gran'de opiriiáfreté par les ¡Atliéniens , Ies 
Spartiates et leuKs ^IHés / rómpit to.itt. li^n 'enJre'Ies Grecs. On 
ne prit plus les alrraes pour se venger simeíement d'une injure et 
exiget une réparation j mais pqur détruire son ennemi , asservir 
ses voisins , et dominer sar la Gréce entiére. Si Platón appcloií 
encoré ees guerres crue'les des s'éditiom ou des ementes , c'-éíoif 
ponr apprendre aux, Grecs ienr devojre,X,\e% inviter a peaser 
esicore comjne leius p¿res avoienr pensé,. 
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je vais chercher de la consolation dans Ies en-
tretiens de Phocion. Mon cceur épanche dans le 
sien ses craintes et ses chagrins. I I n^y a , me 
dit-il , que les dieux qui soient immortels; les 
empires , Ies républiqües se forment, s'élévent ? 
et leur prospérité méme, dont íís abusent toujours \ 
est toujours le signe de leur décadence, Ouvrage 
des hommes , ils portent Tempreinte de leur foi-
blesse ; ils sont su jets , comme eux, aux mala-
dies, á la caducité et á la mort. Vous et moi 
nous aurions dü naítre dans des temps plus 
heureux ; íl est doux de veguer sur les' mers 
quand un vent favorable agite móllement les 
vagues, et que le pilote lit sa route dans un ciel 
serein: mais ne murmurons point contre l'ordre 
éternel des choses, qui ne nous a pas destinés á 
ce bonheur. Au milieu d'une mer oragense et 
couverte d'écueils , nous devons, s'il est possibíe, 
espérer contre toute esperance , et ne pas ábam 
donner láehement la manoetivre du vaisseatíl 
Mon cher Nicocíés, me dit Phoefen , i ! n'est 
jamáis permis de efésespérer du salut de la fépu-
Wique; aux plus gránds désordres opposez uñé plus 
ígrande sages^e, aux plus grands pérüs opposez tiá 
plus grand cóurage : attendez des mirácles de la 
parí des dieux1, ' et pent-étre eri ferez-vous. La 
république petit péfir; mais la consofation d'tm 
bon citoye^y én s'ensevelissant sous ses ruines 3 
c est d'avoir toüt tenté pour la sauver. 
Que n'étes-vous avec nous, mon cher Cléo=* 
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pliane ! Nous parlons de ramour de la patrie et 
dé la liberté, qui ne vit plus que dans le cccui: 
de trois ou quatre citoyens; nous regrettons cette 
ancienne simplicke , qui servoit de rempart aux 
bonnes moGurs ; nous gémissons sur la jouissance 
de ees faux plaisirs aprés lasquéis nous courons , 
et qui ne nous préparent que; des malheurs. 
Phocion , .lui disois-je hier, je ne suis pas étonné 
que. nos triomphes dans le cours de la guerre 
ínédique nous aient inspiré .une folie présomp-r 
tion. Les liommes sont plus faits pour résister 
^ux rnallieurs qu'á la prospérité ; nous devions 
nous teñir sur nos gardes , et conjurer íes dieux 
de mettre le comble áieurs bienfaiís, en ne nous 
permettant pas d'en abuser,. et nous nous sommes 
Jaissés irnp;rudern.ment éblouir .par noíre glpire* 
Nous n'avons pas compris que cette prospérité 
disparoitroit, si nous abanclonnions Ies principes 
auxquels ngus la devions. Trop fiers de régner 
sur la mer, nous avions cru , aprés la journée de 
Salamine , qu'il étoít indigne de nqus de respecter 
les droits de Lficédémone , et de n'^ oecuper que 
la seconde place dans la Grece. . Nos voisins et 
les colonies ont recherché notre alliance , et 
nous avons cru leur faire une gráce en la leup 
accordant; nous, avons eu la folie de youlqir 
leur vendré une protection que nous devions 
leur donner, Notre orgueilleuse . ambition nous 
a bientot fait coamieítre- de nouvelies fautes ^ 
nous avons cessé de res^ecíer la„!iberté 4e: nos 
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femis, parce qu'ils étoient moins puissans que 
nous. Aprés les avoir affiranchis du joug des 
Perses, nous avons voulu leur ímposer le nótre : 
ils souffroient patiemment notre orgueil ; mais 
notre avance a enfin soulevé la leur ( 1 ) , et ils 
sont devenus nos ennemis. 
Nous fumes punís de nos injustices par la 
révolte ou la defectíon de nos alliés; et au Heu 
d'ouvrir les yeux et de nous corriger , nous espe-
rames de pouvoir étre injustes impunément, et 
nous recourumes á la forcé pour régner sur des 
peuples qui faisoient notre grandeur , en nous 
prétant leurs vaisseaux et leurs bras: i ! a fallu 
les aífbiblir et les ruiner, et nos su cees mémes 
( 1 ) Áprés que les Perses vaincus sur mer et sur terre , eurent 
«tandonné ¡e projet d'asservir la Gréce , les Atheniens portérent 
la guerre en Asie , pour affranchir du joug de Xerxés les Grecs 
^ui y étoient établis. Ces peuples accoutumés á la paix , ne 
faisoient la guerre qu'á regret. Atíiénes les en exempta , se con-
tentant d'e» exiger un uibut annuel de soisante talens , pour sub-
venir aux frais de sea armée. Pausanias , L . 8. C, 52 , en fait ua 
leproche amer á Aristide. II l'accuse d'avoir ouvert la porte á la 
cupidité , et accoutumé les Grecs á faire un trafic mercenaire de 
leurs ailiances et de leurs forces. Périclés , en succédant a Cimoii 
dans le goavernement d'Athénes, porta ce tribut á six cents talens, 
et tout fut perdu. Les Grecs d'Asie voyoient qu'il étoit inutiie de 
íaire la guerre a la Perse humiliée • ils murmurérent et se plaigni-
rent de la continuation d'un impót qui les rvinoit. II fallut leur 
faire la guerre pour les contraindre á le payer. Le talent pesoit 
soixante livres de douze onces , qui selon notre maniére de 
compter , font quatre-vingt-dix mares. Notre maro d'argent valant 
aujourd'hui cinquante livres , le talent Grec valoit quatre mille 
cinq cents de nos livres numéraires. Le talent d'or pesoit de méme 
soixante livres ou quatre viagt-dix de nos mares. 
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sont devenus autant de disgfaces ponr nou^. 
Qu^spérions - nous en rompant Ies nceuds de 
cette aiiiance antique et respectable , qui entre-
tenoit la paix entre íes Grecs, et qui Ies a fait 
triompher des arniées innombrables de FAsie ? 
La guerre du Péloponése , dont nous sommes les 
aüteurs, a été le germe fécond de toutes nos 
calamites í nous avons été vaincus, et quand 
nous aurions été vainqueurs , notre sort et 
celui de la Gréce nVn auroient pas été plus 
Iieureux ( i ) . Un esprit de vertige s'étoit répandu 
d'Athénes dans toute la Gréce. La haine , la 
vengeance , rambition , les soupcons étoiení dans 
tous Ies coeurs. Les Grecs étoient devenus eux-
( i ) II est vraisemblable que les Atlieniens auroient abusé de 
leurs avantages avec encoré plus de durete que les Spartiates. Ceux-
ci étoient accoutumés a la modération , et ils en donnérent plusieur* 
marques dans le cours rnéme de la guerre du Péloponésu ; les autres 
au contraire avoient toujours eu de l'ambition. Dés leur naissance 
ils avoient cru avoir une serte de droit sur Ies pays qui produisent 
du blé , des oliviers et des vignes , et ils se flattoient de s'en 
Tendré un jour les raaítres. Dans la négociation qui précéda la 
guerre du Péloponése , Atbénes ne cacha point ses vrais sentimens. 
Thucydide, L . i . C. 4. fait diré á ses ambassadenrs : C'est de tout 
tetnps que les plus forts sont les maitres ; nous ne sommes pas 
les auteurs de ce réglement , il est fonde dans la Naíure. 
Etrange politique , et qu'il est encoré plus étrange d'oser avouer ! 
L a maniére dont Atbénes traita ses alliés fait juger comment 
elle en auroit usé avec la Gréce entiére , si elle eút fait subir anx 
Spartiates le sort qu'elle épiouva elle-mérae. Son empire n'auroit 
pas été plus aífermi que le fut celui de Lacédémone , quand elle 
voulut régner par la forcé. Les Átbéniens auroient vu éclatet 
contre eux des révoltes continueiles , et leur gouvernement, foible 
et íunmltueux, kur auroií prépaié une prompte décadence. 
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feiémes leurs plus grands ennemis ; et ce que 
chaqué république fait depuis ce moment fatal 
pour conserver sa liberté ou se rendre plus puis-
sante, c'est précisément ce qui la perd. 
Cependant, quelie que soit notre situation , 
je ne sais quel pressentiment m'avertit encoré 
quelquefois que tout n'est pas desesperé. Si Ies 
«dieux, Phocion , avoient voulu notre ruine 
entiére, ils nous auroient laissé déchoir insen-
siblement; une corruption lente nous auroit 
privés des ressources nécessaires pour en sortir ; 
un bandean , de jour en jour plus épais , nous 
auroit empécliés de voir l'abyme oü nous allons 
tomber. Mais la Jbonté infinie des dieux ne Ta 
pas permis; ils nous ont donné au contraire de 
grands avertissemens ; ils ont permis que des 
révolutions subites et inattendues nous forcassent-
malgré nous á réíléchir. 
Notre patrie , qui aspiroit á tout subjuguer , 
a vu en un jour renverser ses murailles, et établír 
dans son sein trente tyrans d'autant plus cruels , 
qu'ils étoient des esclaves timides de Lysandre. 
Lacédémone , qui aprés sa victoire tyrannisoit 
la Grece, et dont les armées, sous la conduite 
d'Agésilas, avoient porté la terreur jusque dans 
la capitale méme du grand roi , a vn expiren 
sa puissance dans les champs de Xeuctres : cet 
empire, qui a taat coñté de travaux á nos peres 
et aux Spartiates, que les uns cependant n'ont 
pu a^quérir , que les autres n'ont pu conserver , 
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quelle ville , instruite par tant d'expériences, ríe 
¿ o h pas juger aujourd'hui qu'il est insensé d'y 
aspirer par la forcé ? Pourqnoi la Gréce ne 
remre-t-elle done pas en elle-méme? Les dieux 
ne se lassent point de nous avertir et de nous 
instruiré; Tambition de Philippe ne suffira-t-elle 
pas pour nous rendre sages ? C'e'sí á nos vices , 
qui font notre foiblesse , que ¡a Macédoine doit 
sa forcé et ses succés. I I est temps de connoitre nos 
vrais interéts; nous le voyons, nous le sentons , 
i l semble méme que nous voulions agir : mais 
toutes les facultes de notre ame se trouvent 
engourdies , et le moindre eíFort nous fatigue. 
Par que! art recouvreron-snous done notre courage 
et nos forces. 
Phocion alloit me repondré , lorsque nous 
fumes interrompus par Aristias. C e^st un jenne 
liorame né pour aimer et respecter la vertu , mais 
dont les sophistes avoient deja commencé á gáíer 
l'esprit. I I entra avec cet air avantageux d'un 
étourdi qui croií posséder de grandes vérités, 
parce qu'il a des opinions bizarres , et qui 
s'admire avec complaisance pour avoir eu la forcé 
de secouer quelques préjugés grossiers. Je viens 
vous demander votre amitié , dit-il á Phocion 
en l'abordant, et vous ne pouvez me la refuser > 
c'est pour le bien de la patrie que je vous la 
demande 
Je coramence , continua-t-il i k me lasser de 
cette philosophíe oisive , qui n'enseigne que 
de 
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de stériles vérites , ou plutót d'ingéníeuses r é -
veries sur la formation de Tunivers , et la nature 
des dieux et de notre ame, on sait biemót 
á quoi s'en teñir sur tout cela. Les hommes aprés 
tout sont faits pour vivre en société ; c est á 
leurs mains á préparer leur bonheur ; c'est done 
l'étude de la société, c'est-á-dire , la politique 
qui doit Ies oceuper. Qui pourroít mieux me 
guider dans cette carriére que vous, Phocion ? 
qui avez acquis á juste titre une si grande répu-
iation á la téte de nos armées , dans le Sénat 
et notre place publique ? Je ne sais pourquoi 
nos affaires vont si mal ; car Athénes , qui 
n'est plus barbare , a tout ce qu'il faut pour étre 
ja premiére république du monde Tout abonde 
ici de toutes parts ; nos ríchesses. ( i ) , nos 
íalens et notre industrie apportent parmi nous 
Ies délices de toute la terre. Faits pour cultiver 
íous les arts y nous les perfectionnons tous. La 
( i ) Ce qu'Aristias dit ici á la louange de sa patrie, ressemble 
assez a ce qu'on trouve dans l'éloge fuaébre que Périclés pronoB^a 
anx funerailles de ceux qui avoient été tnés dans la premiére 
campagne de la guerre du Péloponése. Voye\ "Thucydidt. L . 2 , 
C. 7. Un pareil discours est bien digne de l'orateur qui le faisoit , 
c'est á-dire, d'un magistral qni, pour se rendre plus puissant, 
avoit corrompu les moeurs de sa réptiblique. A risíide, Thémistocla 
et Cimon n'auroient point parlé ainsi. Les qualités que Périclés 
lone dans Ies Athéniens sont autant de vices , mais déguisés 
avec art sous les ornemens trompeurs de l'éloquence. Quand les 
AtViéniens, toujours vains et avides de louanges , n'eurent plus 
de vertu , ils prirent le parti de louer leurs vices et d'ea tiren 
«ranité , plutót que de se corrigei. 
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philosophie a poli nos mceurs , et nous avons 
appris á rendre Ies vertus commodes , fáciles 
et agréabíes. L'amour de la gioire sait nous 
arracher sans efíort aux plaisirs, et nous possé-
dons au souverain degré le talent de jouir des 
avantages de la société. Sans nous fiatter , ne 
valons - nous pas incontestablement mieux que 
nos voisins? 
Voyez la pesanteur des Spartíates. lís déli-
bereront encoré dans un mois sur ce qu'il falíoit 
exécuter i l y a quinze jours. Ríen n'égale la 
sottise des Béotiens que leur présomption. Pour 
avoir été un moment les arbitres de la Gréce , 
íls croient bonnement étre en droit de la gou-
verner. La Phocide, avec son temple de Delphes, 
croupit dans un respect aussi ridicuie que pro-
fond pour Ies oracles de son Apollon.- Corinthe 
n'est grossiérement occupée que de son argent 
et du commerce qu'elle fait sur deux mers : le 
reste de la Gréce ne vaut pas Fhonneur d'étre 
nommé; et si nous ne 1 avions pas un peu faconné % 
íout y seroit encoré aussi barbare que nos res-
pectables ancétres du temps de Tliésée. Malgré 
tous nos avantages, je ne suis pas content; i i 
me semble que nos roagistrats ne savent pas 
íirer partí de nos bonnes qualités ; je sens que la 
république , qui cievroit gouverner ímpérieuse-
ment la Gréce , s'énerve et dépérit par norre 
faute. 11 ne nous échappe pas le moindre trait 
de génie i nous ne faisons rien de ce que nous 
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devrions faire : ¿ quoi nous servent done nos 
taiens ? I I íaudroit proposer de nouvelles lois , 
ou du moins corriger Ies anciennes. voIon pouvoit 
étre bon autrefois; mais d'autres temps, d^autres 
soins. Une politique froide et sans imaginaíion 
n'est propre qu'á engourdir les citoyens : enfin , 
Philippe et sa Macédoine ne laissent pas de m'in-
quiécer ; c'est une chose indecente , et nous 
devrions dé ja les avoir rangés á leur devoir. 
Phocion sourit nonchalament á ce debut; poní 
moi je fus' vivement tenté de corriger un petit 
présomptueux assez mal-adroit pour exciter notre 
mépris, en croyant méríter notre admiration. 
Je me tus cependant, et Aristias continua son 
discours , et nous exposa en détali ses réflexions. 
Tout fut critiqué dans la répiiblique , et gráce 
á rénormité de nos sotfises, le jeune homme 
ent assez souvent raison. Mais ríen n'est égal 
á la folie des remedes qu'il nous proposa. íl 
s'applaudissoit de ses découvertes; il biáma á 
piusieurs reprises la loi qui défend de haran-
guer dans la place publique avant l'áge de cin-
.quante ans ( i ) ; il nous fit comprendre adroí-
( i ) Gette loi etoit de Solón , et déplaisoit fort aux jeunes 
gens d'Athénes , qui , tout pleins d'orgueil aprés avoir fréquenté 
les écoles des sophistes, ne douteient point que-la république 
no fAt tiés-bien gouvernée , si on leur avoit permis de monter 
dans la tribune aux harangues , et de se mettre a la téte des 
affaires, Cette loi n'étoit plus observée réguliérement du temps 
de Phocion,- ca¡c, selon ía remarque de M. l'abbé d'Oiivet 
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tement que cette loi ridicule privoit la républi» 
que de ses sages conseils , et il se tut enfin , 
quand il crut nous avoir prouvé qu'il étoit le 
génie tutélaire <i'Athénes , et qu'il ne falloít 
pas s'en prendre á luí si la république tomboit 
en décadence. 
Je vous rends gráces , lui ú i t Phocion , des 
íumiéres que vous m'avez communiquées, et je 
ne ptiis que louer votre zéle pour la patrie* 
Vous avez démélé avec beaucoup d'esprit plu-
sieurs vices de notre république et de la Gréce ; 
cependant i l me semble que dans le grand nom-
bre de remedes que vous voudriez essayer, vous 
n'avez point suivi un certain ordre , une certaine 
méthode que je croirois nécessaires, et sans lesquefs 
íout ce que vous proposez pallieroit peut-étre pour 
un instant , mais ne guériroit pas nos maux. 
Que diriez-vous d'un médecin que j'appellerois 
auprés d'un hydropique dévoré d'une soif ardente, 
et qai ordonneroit simplement de le taire boire ? 
Un sang enflammé circule dans ses veines: 
qu'on le mette dans un bain. Ce n'est point 
lá la médecine , ce n'est que le conseií períide 
d'un charlatán ignorant , qui , sans guérir la 
maladie , ne songe qu'á donner á son malade 
un soulagement passager, mais funeste. 
ia premiére Philippique , Démosthénes n'étoit que dans sa tren-
tiéme année quand il prononfa cette harangue. Peut-étre cet ora-
leur étoit seul excepté de la régle générale á cause de ses grands 
J:a)ens ; mais il est plus vraisemblable que c'étoit un abus, suite da 
disctédít oíi les anciennes iojs étoient tombées. 
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Oseriez-vous vous ériger en médecin avant 
que d'avoir étudié toute la machine du corps 
humain ? Non sans dome, vous voudríez d'abord 
en connoitre en détail toutes Ies parties ; vous 
voudríez vous instruiré de leurs íbnctions , de 
leurs différens rapports , et avoir examiné la 
vertu et la propriété de chaqué remede. La poli=-
tique , Aristias, est la médeeine des éíats, et 
cette médeeine n'a pas moins besoin que Fautre 
de connoissances et de roéditatíons. Avant que 
d'imaginer tant de choses pour faire fleurir notre 
patrie , avez-vous commencé par vous demander 
á vous - méme , pourquoi les hommes ont con-
sentí á renoncerá cette índépendance avec laqueíle 
ils sont nés, et établi entre eux un gouverne-
rnent, des leís et des magistrats ? Avez-vous bien 
réfléchi sur la nature du cceur et de l'esprit 
humains , et du bonheur dont nous sommes sus-
ceptibles ? Etes-vous remonté á la source de nos 
passions ? Connoissez-vous bien leur forcé, leur 
actívité ; leurs caprices ? A vez - vous táché de 
vous dépouiller de vos ípréjuges , pour ne con-
sulter que la raison , et vous élever, par soa 
secours, jusqu'á la connoissance des vues géne-
rales de la nature sur nous?Enfin, avez-vous 
táché de distinguer nos Vrais besoins de ceux que 
nous nous sommes faits nous-mémes, de ees besoins 
artificiéis qui causent peut-étre tous nosmalheurs, 
en nous procurant cependant par intervalle quel-
C 1; 
ques plaisirs passagers dont nons sommes íes 
dupes? 
Sans ees connoissances préliminaires, quí vouá 
repondrá que Tobjet que voüs vous proposez, 
soit en eíFet celui que vous devez vous proposer ? 
Commenr serez vous sftr que le remede que vous 
empioyez produira le bien que vous en atten-
dez , ou qu'en rappliquant á une partie de la 
soGÍéíé, vous ne nuiiez pas á l'autre? La poli-
tique ne seroit qu'un art aussi méprisable que 
les charlatans qui l exercent aujourd^hui dans la 
Gréce , sí ne nous clélivrant d\m mal que pour 
nous en donner un autre, elle ne remonte pas 
Jusqu'á la cause des vices mémes qui obstruent 
le corps de la république, ou qui en aigrissent 
et irritent les humeurs. Si vous ne cherchez 
Arísíias , qu'un recueil de charlatanneries ou de 
íours de passe-passe , je ne suis point votre fait; 
mais je vous avertis que ce n7est pas lá la poli* 
íique. I /art de tromper les hommes n'est point 
l'art de les rendre heureux. C'est parce que h 
Gréce n'est plus gouvernée que par des empi-
riques, qu'une fortune inconstante, capricieuse 
et cruelle décide impérieusement de notre sort. 
En courant aprés un bonlieur chimérique , om-
hre légére qui nous trompe, et que nos mains' 
ne peuvent saisir , pourquoi sommes- nous éton-
üés de ne trouver que des malheurs? Occupés 
du seul momentprésent, ce moment nous échappe 
Sans cesse; et notre politique, toujours placee 
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tíans des circónstanees ímprévues, volt tromper 
ses esperances et déconcerter ses projets. Nous 
éprouvons que ce qui sembloit procurer hier une 
sorte de calme á la république , y excite aujour-
d'hui un orage : que ne remontons - nous done á 
ees principes lumineux, fixes et immuables que 
la nature nous a donnés pour chercher et af-
fermír notre bonheur ? 
Je jouissois d'un double plaisir , mon cher 
Cléophane; j'écoutois Phoeion , et je voyoís 
Aristias , qu i , en rentrant en lui-méme , étoit 
combattu par l'envie de s'instruire, et la confu-
sión de s'étre trompé. Ces séntimens se peignoient 
tour-á-tour sur son visage , et j'allai au secours 
de sa raison. Aristias, luí dis-je ^ je vons con-
seille de vous eonsoíer de n'étre pas tout-á-fait 
aussi habile que Pliocion. I I rougit et sourit* 
Courage 5 ajoutai-je , si voüs étes assez géné-
reux pour convenir qu'á vingt ans on peut sans 
íionte ignorer bien des dioses, vous serez sans 
doute digne d'étre le disciple de Phoeion. A 
ces mots, I'amour de la vérité prit dans Aristias 
l'aseendant sur Famour propre. 31 me santa au 
cou , et ce ne fut que par respeét pour Phoeion 
qu'il n'osa l'embrasser. 
Je I'avoue , dit - i í , ií s'en faut bien , Pho-
eion > que je sois prét á eorriger nos lois , et 
réparer les fautes de nos magistrats. Sans con-
noítre encoré mes erreurs, je vois que je deis 
m'étre trompé, je n'en doute pas. Cependant > 
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plus j ' y réfléchis , moins je comprend votre 
pensée. Peut - íl se faire , poursuivk-il, qu'au 
milieu des révolutions, qui changent conrinuel-
lement la nature des afFaires et la face des socié* 
tés , l ' a r t de gouverner ait des principes íixes, 
déterminés et immuabies? Sans dome, repartit 
Phocion , puisque la nature de rhomme , que 
la polki^ue doit rendre heureux , tient elle-méme 
á des principes fixes, déterminés et immuabies. 
Les afFaires peuvent changer avec nos caprices, 
mais ees changemens n'en apportent aucun aux 
régle^ de la nature, ni ¿ la destination deshommes 
et de la societé. Mais , insista Aristias , jetez 
Ies yeux, Phocion , sur les Barbares qui en-
tourent la Gréce. Quelle prodigieuse différence 
ne remarquez - vous pas entre les Perses, les 
Scythes, Ies Thraces , les Macédoniens , etc. ? 
NOLIS autres Grecs, nous semblons former une 
classe d'hommes á part. Chacune méme de nos 
républiques n'a-t-elle pas des moeurs et une cons-
titution diíFérentes ? N'aspirons-nous pas tous k 
un bonheur different ? Ce qui seroit sage dans 
la Gréee , oü nous voulons étre libres, devien-
droit done vicieux dans la Perse, oii Ton aíme la 
servitude. L'Arcadie, placee au milieu du Pélo-
ponése , peut-elle se proposer le méme objet que 
Corinthe ? Nous, qui ne cultivons qu'une terre 
stérile et ingrate , devons-nous imiter le peuple 
qui habite la fertile Laconie? Puisque la société 
a, selon les lieux et Ie§ temps, des besoins dif-
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férens'; puisque de nouvelles circonstances et 
une révolution rendent souvent un peuple si 
different de lui-méme, la principale artention 
de la polirique ne devroit-elle pas étre de varier 
ses principes et sa condoite ? 
Qu'elle varíe la maniére d'appKquer ses prin-
cipes , j ' y consens, répondit Phocíon , puisque 
tous les peuples qui se trompent ne sont pas 
dans la méme erreur, et que les uns spnt plus 
ou moins eloignés que les autres du chemin quí 
conduir au bonheur. Mais croirez-vous, mon 
cher Aristias, que, suivant la bizarrerie de nos 
goüts, la nature , aussi inconstante et anssi capri-
cieuse que nous, doive avoir diíférentes sortes 
de bonheur á nous dístribuer? Non, elle n'en a 
qu'un qu'elle offire également á tous les hommes, 
et la politique doit commencer par connoitre ce 
bonheur dont Phomme est susceptible, et les 
moyens qui !ui sont donnés pour y parvenir. 
Imaginez, Aristias, des voyageurs imprudens, 
qui partant d'Athénes pour se rendre á Corin-
the, sans s'instruire du chemin qu'ils doivent 
teñir , se seroient égarés sur la ronte de Tlonie, 
de la Thrace ou de la Macédoine. En allant 
íoujours devant eux , ils parviendront jusque 
dans les provinces oh naít le jour , chez les 
nations hyperborées, ou chez les barbares qui 
habitent au-dela du Tañáis; mais malgré leur 
courage et leur patience, ils periront de fatigue 
et de misere avam que de trouver sur les fron-
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tiéres du monde cette Corinthe , qui n'étoít dfá° 
bord qu'á quelques stades d'eux, et oü ils pou-
voient se rendre commodément. Telle est Fer-
reur de tous les peuples : ils cherchent pénible-
ment le bonheur oü íí n'est pas; et ils nomment 
poiitique, rinquiétude qui Ies agite dans une 
conrse incertaine et trompeuse. 
Vous savez , Aristias , continua Phocion, 
quelie étoít la situation de Lacédémone quand 
les Dieux luí donnérent Lycurgue pour legisla-
teur. Tous les Spartiates s'étoient fait des idees 
fausses et cliimériques du bonheur. Les deux 
rois croyoient qu'il consiste á gouverner impé-
rieusement une foule d'esclaves, les richesá voleu 
le peuple , et la multitude á mépriser les lois 
dont on vouloit Faccabler. Les dilférens ordres 
de la république n'étoient quelquefois reunís que 
par des sentimens d'ambítion, ou plutót d'ava-
rice, qui les rendoient odieux aux peuples voi-
sins de la Laconie , sur lesquels ils exercoient 
leurs brigandages, et dont ils éprouvoient á leur 
tour la vengeance. 
Si Lycurgue eütnourri les erreurs de sa patrie $ 
au lieu de les dissiper, les Spartiates , tour á 
tour en proie aux désordres de la tyrannie et de 
I'anarchie , et toujours malheureux en se fíattant 
d'étre un jour heureux, n'auroient cessé de se 
déchirer que quand un de leurs ennemis les 
auroit réduits eux-mémes á la condition des 
Héloíes. Cet liomme divin les mit sur la route 
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tía bónheur. Son opération fwt simple. Au lieu 
de consulter leurs préjugés , íl ne consulte que 
la nature. II descendit dans les profondeurs tor-
tueuses du cceur humain, et pénéíra Ies secrets 
de la Providencei Ses lois, faites pour réprimer 
nos passions , ne tendirent qu'á développer et 
aíFermir Ies lois mémes que l'Auteur de la nature 
nous prescrit par le ministere de la raison dont 
il nous a doués , et qui est le magísírat supréme 
et seul infaillible des hommes ( i ) . 
( i ) Je ne puis ni'empéclier de mettre ici Sons les yeux de mes 
iectenrs un morceau admirable de Cicéroh dans sa république¿ JSst 
quidlm verá lex recta rütio , naturas congruens, dijfusa in otnnes $ 
constans , sempiterna j quce vocet ad cfficium jubendó j yetando ct 
fraude deterreat^  Quce tamen ñeque prabos frustra jubet aut ve~ 
tat j nec Ímprobos juhendo aut vetando tnovet. Hiñe legi ñeque 
abrogare fas est, ñeque derogari ex h&c aliquid licet, ñeque tota 
abrogari potest. Nec vero per Senaium aut per Populum solvi 
hác lege possumus : ñeque est queerendus explanator , aut inter-
pres ejus alius, Nec erlt alia lex Komce , alia Athenis, alia 
iiunc, alia posthac , séd omnes gentes et omni tempore , una lex 
et sempiterna $ et iinmutahilis cont'mebit , unusque erit communis 
quasi magister ét imperator omnium Deus , Ule legis hijus in-
ventor, disceptator , lator ; cui qui non parebit i ipse se fugiet , 
ac naturam hominis aspernahitür ; atque hoc ipso luet máximas 
pcenas etidmsi ccetera supplicia quce putantur effugerit, C'est 
fcette raison , dont parle Cicerón d'üne maniére si sublime et si 
vraie , qui doit étre le principe et la íégle de toute la morale 
et de toute la politique. Les entretiens de Phocion n'ont point 
d'autre objet que de développer cette importante verite. Ciceren 
dit encoré dans son traite des lois : Quid e?t autem, n,on dícam 
in homine , sed in omni ccelo atque terrá , ratiene diviniusí 
Quce, cum adolevit atque perfecta est, nominatiir rile sapientia. 
E s t igitur > quoniam nihil est ratione mslius, eaque sst in ho-
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A ees mots , mon cher Cléopliane, Aristias ; 
tout imbu de la doctrine de nos sophistes , ne 
put s'empécher d'interrompre Phocion. Quelleé 
sont done, dit-il , ees lois mysterieuses que nona 
impose la raison ? Pourquoi etouíFer des passions 
dont le feu salutaiüe donne. le mouvement et la 
víe á la société ? La nature , qui nous ordonne 
impérieusement de conrir sans reláche aprés la 
bonheur , ne nous fait- elle pas connoitre ciaire-
ment sa voloníé et notre destination par cet attrait 
de plaisir ou cette pointe de douleur dont elle 
arme tout ce qui nous envíronne ? Je fuis ou 
l'approche un objet , suivant qu'il me repousse 
ou qu'il m'appelie ; et comment m'égarerois - Je 
en obéissant k cet instinct ? Mes passions , nées 
dans moi avant ma raison , ne sont-elles pas , 
comme elle , l'ouvrage de la nature ? Ce íkm-
beau pále et obscur qui, dit-on , doit me guider, 
pourquoi luiroit-il le dernier á raes yeux? Si la 
ín'Vie et in D-eo , prima hominis cum I}eo rationis societas. ... o 
JSÍÍ enim unum jús , quo devincta est hominum societas t et quod 
lex constituit una. Quat lex est recta ratio imperandi , atque 
jirohihendi ; quam qui ignnrat, is est ¿njusfus, sive est illa scripta 
vspiam , sive nusquam.... . . Quod si populorum jussis , si prin-
cipum decretis, si sententiis judicnm jura constituerentur, ju* 
esset latrocinari, jus adulterare, jus testamenta falsa suppo-
nere , si hxc suffragiis , aut scitis multitudinis preharentur. 
Qu<z si tanta potentia est stultorum sententiis atque jussis, ut 
eomm suffragiis rerum natura vertatur • cur non senttunt, ut 
cu» mala , perniciosaque sunt, habeantur pro bonis ac salutari-
ius ? Aut cur , cum jus ex injuria lex faceré possit f honum 
eadem faceré non possit ex malo. 
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mature avoit fait des hommes pour obéír á la 
raison, poarquoi seroient-iis Ies maítres d'y dé-
sobéir? Cette nature est-elle foible , timide , im-
puissante, et bornee comme nos magistrats? 
Cette raison dont on vante Ies oracles incer-
tains, et dont nous sommes si fíers, n'est aprés 
tout que l'ouvrage de notre vanité; c'est á des 
préjugés fbrmés par hasard , et consacrés par 
réducation et l'habitnde, que nous donnons ce 
nom. DiíFérente dans la Perse, dans í 'Egypte, 
dans la Thrace, difFérente dans presque toutes 
Ies villes de la Gtéce , chacun croit l'avoir, et 
personne en eífet ne la posséde. D'ailleurs foí-
ble, languissante , par-tout esclave , lui sied-il 
d'affecter l 'empire ? C'est aüx passions que la 
nature i'a donné, en íeur donnant la forcé né-
cessaire pour nous subjiiguer. 
Jeune homme , repartit Piiocion , qué je vous 
plaindrois, si ees erreurs de votre esprit étoient 
passées jusque dans votre cceur pour y éíouffer 
le germe de la vertu. A votre áge un paradoxe 
auuacieux paroít la veri t é , et ií faut vous le 
pardonner, puisqu'á votre áge on n'est phiío-
sophe que par passion. Mais vous aurez lionte 
un jour d'avoir confondu les appétits grossiers 
de nos sens, et les égaremens de notre ame, avec 
ees lois prudentes que nous prescrit la raison. 
Ah ! mon cher Cléophane , que n'avez-
vous été témoin de cet entretien ? Ce Phocion, 
tüujours si tranquille dans les débats tumul-
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tueux de notre place publique , vous l'auriez 
¥ii s'échaufFer peu á peu pour les intéréts de la 
raison et de la vertu , car leur cause est com-
mune , et parler en fin avec cette éloquence 
enflammée que je ne puis vous rendre. 
Jenne homme, á qui les dieux ont accordé 
un coeur droit , mon cher Aristias , je vous 
en conjure, ne corrompez pas le don précieux 
qu'ils vous ont faít. Si la raison n'est qu'un 
préjugé, frémissez-en, la vertu n'est plus qu'un 
mot inutile et vide de sens. Vous la bannissez 
de la terre, et quel affreux séjour serions-nous 
condamnés á habiter ! Les tigres seroient moins 
dangereux pour i'liomme que l'homme méme. 
Ne fermez pas les yeux á la vérité qui vous 
éclaire de tous cótés. N'est-il pas évident que 
l'empire que nous laissons usurper á nos pas-
sions, est la source de tous nos maux? Et plftt 
au ciel qu'une expérience éternelle , et toujonrs 
répétée , n'en multipliát pas chaqué jour les 
preuves! tandis qué ma raison , ministre de 
l'Auteur de la nature parmi les hommes et 
Torgane de ses volontés, me crie d'étre juste % 
humain , bienfaisant; qu'elle m'apprend á cher-
cher mon bonlieur particulier dans le bien pu-
blic , et reunir les hommes par les vertus qui 
inspirent la sécurité et la confian ce : examinez 
Ies ravages que les passions produisent dans la 
société. Cha cune d'elles , aveugíe sur tout au-
tre intérét que le sien, brise les liens de la ré-
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publique, en se regardant comrae l'objet et 
le centre de tout. Le vice éloigne les uns 
des autres les citoyens que la vertu rappro-
cheroit et tiendroít unís ; i l divise les peupíes 
par les haines , les craintes et Ies soupcons. 
Rien n'est sacré pour les passions; guerres, 
meurtres , trahisons , víolences , injustices, per-
fidies > láchetés , voilá leur cortége ; tandis 
que la raison appelle autour d'elle la paix, 
la bonne foi et le bonheur h la suite de toutes 
les vertus. 
Nous tenons le milieu , mon cher Aristias 
entre les purés intelligences et les brutes ; ne 
soyons ni tout l'un ni tout l'autre. Le terme 
de la philofophie , c'est de connoítre notre con-
dition , et d'étre assez sages pour nous teñir sans 
orgueil et sans bassesses á la place qui nous est 
assignée. Noiís avons une raison et des passions; 
en riant du chagrín de ees philosophes farou-
ches, qui voudroient détaclier notre ame de tous 
les liens de nos sens , ne tombez pas dans l'erreur 
mille fois plus dangereuse de ees hommes sans 
rnceurs qui vous invitent á vous salir dans la 
fange de vos passions, et se repentent sans cesse 
de s'étre ¡aissés tromper par les faux biens qu'el-
les présentent. C'est aller plus loiñ que FAu-
teur de la nature, que de vouloir détruire nos 
passions; elles sont son cuvrage , et immortelles 
comme l u i ; mais i l nous ordonne de les tem-
pérer, de Ies régler, de les diriger par les coa-
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seils de la raison, puisque ce n'est qu'ainsi 
qu'elles peuvent perdre leur venín , et contri-
buer á notre bonlieur. 
Tandís que Phocióíi parloit aínsi t Aristias , 
profondément occupé , tenoit les yeux baissés, 
et paroissoit accablé du poids de la vérité. La 
nature, dit il enfiin en soupirant, s'est doncjouée 
des hommes avec autant de períide que de cruauré. 
Pourquoi cet assembíage monstrueux et bizarre 
de qualités opposées? pourquoi nous avoir en-
tourés de piéges ? pourquoi «du moins n'avoir 
pas donné á notre raison les forces ou le charme 
que possédent nos passions ? 
Humüiez-vous avec moi , luí répondit Pho-
cion, devant la Sagesse supreme. Ne soyons point 
assez téméraires, tandis que nous nous sentons 
pressés de tout cóté par d'étroites limites , pour 
vouloir comprendre , embrasser et mesurer un 
Étre infini. Qui sommes-nous pour exiger qu'il 
nous rende compte de ses desseins et de sa con-
duite? Ce que nous voyons de sa sagesse doit 
nous jeter dans une admiration timide et res-
pectueuse pour ce que nous ne voyons pas. S'il 
nous dévoiloit le systéme général du monde, 
notre vue seroit-elle assez ferme et assez étendue 
pour en saisir toutes les parties et tous les rap-
ports? Non , mon cher Aristias, si l'Auteur de la 
nature vouloit nous révéler ses secrets^nous ne 
le comprendrions pas ; i l ne nous apprendroit 
que des mysíéres auxquels ne pourroit atíeindre 
notre 
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ftotre raison faite pour des vérités d'un ordre 
inférieur. 
Bornons-lá nos eonnoissances et nos recher-
ches. Les vérités qu'il nous est important de 
connottre , la Providenee nous les prodigue; 
elle les a mises, pour ainsi diré , sous notre 
niain; mais le reste est caché sous un voiíe 
impénétrabíe. De quoi nous plaindrions-nous ? 
N'eSt-il pas assez prouvé que nos passions ne 
donnent point le bonheur qu'elles promítrent ? 
Notre raison manque-t-elle de nous en avertir ? 
A ees sirenes, dont la voix mélodieuse ne 
nous appelle que pour nous dévoref , que 
n'opposons - nous done la prudence d'Ulysse ? 
La, politique attendra-t-elle de nouvelles révo-
lutions dans les états, de nouvelles disgraces , 
de nouvelles décadences poür se convaincre 
que le bonheur des sociétés veut un autre fon-
dement que des passions injustes , aveugles i 
légéres , inconstantes et capricieuses ? Faites-
vous, mon cher Aristias, un tablean du spec-
tacle que présenteroit la terre , si tous ses lia-
bitans , semblables k ce divin Socrate , dont 
Platón et Xénocrate m'ont cent fbis tracé le 
portrait, réunissoient én eux toutes les vertus. 
S'il est vrai que dans ce nouvel ágé d'or , oii 
Ies passions seroient réprimées et dirigées par la 
raison, la félicité habiteroit parmi les hommes ; . 
n'est-il pas certain que la politique doit nous 
faire aimer la vertu , et que c'est-lá le seul 
Tome X . D 
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objet que doivent se proposer Ies légisíateurs ^ 
les lois et les nragistrats ? 
Les spphistes pourront déclamer contre les 
droits de la raíson en faveur des passíons , quand 
ils pourront nous faire apercevoir les grands 
avantages qu'une république retire de l'avance, 
de la prodigafité , de la paresse, de Tintempé-
rance, de rinjustice de ses citoyens et de ses ma-
gistrats. Pour íes confondre, mon cher Aristias , 
invitez-Ies á rempnter dans les siécles les plus 
recules, et, pour ainsl diré,á la naissancedn genre 
humain. Faites-leur remarquer que la Gréce fut 
arrosée de sang et de larmes , tant que nos peres , 
plus semblables á des bétes farouches qu'á des 
hommes vécurent sous l'empire des passions. In -
vitez ees grands Philosophes, si ennemis de la raí-
son , á nous apprendre pourquoi nous ne commen-
cames á étre moins malheureux, que quand des 
lois et des magistrats, par une suite des premiéres 
conveníions , se servant tour á tour des cíiátimens 
et des récompenses, commencerent á réprimer 
quelques passions et á mettre en honneur quel-
ques vertus. Suivez les fastes de la Gréce ; et vous 
verrez toujours les peuples plus ou moins heu-
reux , suivant que la politique plus ou moins ha-
bile , a rendn les mocurs plus ou moins honnétes. 
Cent de nos villes ont été déchirées par des divi~ 
sions intestines; recherchez-en les causes, et VGUS* 
verrey constamment que quelque passion^nhardie 
par 1'Esperance du suecas ou i'impunité, a romp» 
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le fi'em trop foíble qui la retenoit. Vons comp-
terez toujours nos calamftés par le nombre de 
nos vices. Nous savons les miux qu'ont produits 
les passions d'un Féricles , d'un Cléou , d'un 
Akiljiade ; je puis voas Íes citer. Mais vous, 
ciíez-moi ceux qu'ont fairs les vertus de Miltíade , 
d'Atistide et de Cimon. Miüe tyrans ont au-
trefois usurpé la souverainetá dans Íes rápubií-
ques", en auroient ils osé íbrmer le projet, si ieurs 
concítoyens , déjá escjaves de leurs passions , 
n'avoient été prepares á sacrifier leur patrie et 
leur liberté k leur vengeance et á léur avarice ? 
Mais nous , Aristias , mais nous , ponrquoí 
sommes-nous aujourd'hui si diíférens de nos peres? 
pourquoi tombons-nous dans lé mépris ? pbur-
quoi ne sommes-nous plus heureux ? N'en accu^ 
séz pas , avec Ies sophistes , une fortune aveu-
gle qui n'existe point; ne vous en preñez qii'au 
changement qui s'est fait dans nos méeurs. La 
soif de í'argent qui nous devore a étouifé 
l'amour de la patrie^. Le luxe du citoyen refuse 
tout aux devoirs de í'humanité. Les plaisirs , 
roisiveté , la mollesse , mille autres vices ont 
avili nos ames. Quel Trasybule nous délivrera 
de ees tyrans plus implacables que Critias ( i ) ? 
Rendez nous les vertus de ees Athéniens qui oftt 
( i ) Critias étoit un des trente tyrans que Lysandre établit 
á Athenes. II fut plus cruel que seí tíollégues : il porta cetté loi 
ndicule , par laquelle il étoít. difendu. d'enseigaer dans Atheae* 
y%H de rsisounex, 
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vaincu Xerxés; rendez á tous Ies Grecs leur pre-
miére tempérance et leur justice, et vous nous 
rendrez en méme temps notre ancienne unión» 
et les torces qui ont conservé notre liberté. Des 
que Ies Grecs seront vertueux , ils regarderont 
encoré la Gréce entiére comme leur patrie 
commune. Philippe qui nous brave, et médite 
notre aiservissement en armant nos vi ees contre 
nous-mémes, trembíeroit au nom de la Gréce , 
ou plutót nous regarderoit encoré comme les 
protecreurs de son royanme. 
Tel est Toi-dre établi dans les choses bumaines, 
mon cher Aristias, que la prospérité des états 
est la recompense certaine et constante de leurs 
vertus ; et Tadversité , le chátiment intaillible 
de leurs vices. L'histoire des siécles passés instruit 
íe nótre de cene vérité , et nous servirons á 
notre tour de lecon á nos neveux. Examinez ees 
révolutions qui ont détruit tant d'empires ; ce 
sont autant de voix par lesqueiles la Providence 
crie aux hommes: " Déíiez-vous de vos pas-
sions, elles ne vous flattent que pour vous trom-
per, eiles vous promette'nt le bonheur, Mais si 
vous prétez Foreille k leurs mensonges , elles 
deviendront vos bourreaux,. elles vous condui-
ront á la servitude; un, tyran domestique, ou 
un vainqueur étranger servirá d'instrument á 
votre punition. »> 
Allez, mon cher Aristias, lui répondit Phocion 
en I'embrassant , méditez les grandes vétités que 
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je viens de vous exposer, et dites-vous á vous-
méme toiít ce que je pourrdís ajonter aux pre-
mieres réílexions qui se sont présentées á mon 
esprit. Pnisqu'en nous donnant un désir insatia-
ble de bonheur , la nature nous a tracé une route 
pour y arriver ) ne dites plus, avec Ies sophis-
tes, qu'elle est notre marátre , et que nous 
sommes condamnés á subir le sort de Tentale." 
Imposez silence á vos passions pour interroger 
votre raison , et elle vous apprendra tous les 
devoirs de i'homme. Vous connoitrez notre des-
tination , et vous verrez que la politique ne nous 
égare que quand elle se prostitue au service 
des passions. Vous étes meiíleur , Aristías, que 
vous ne croyez; i l n'est pas possible que vous 
soyez long-temps dans Ferreur. Les opinions de 
nos sophistes ont pu, par je ne sais quel air de 
nouveauté ou d'audace, surprendre votre ima-
gina t ion ; mais vo>. s totichez á cet áge oü Fon 
a déjá assez d'expérience pour commencer k se 
déíier de ses passions , et on apprend bientót 
á les vaincre , oíi du moins á les combatiré 
quand on n'a pas le cocur corrompa» 
Vous voyez , me dit Phoeion , aprés qn'A-
ristias fut sorti, de quelfe doctrine on empoi-
sonne l'esprit de nos jeimes gens. A peine ont-
ils découvert que tout n'est pas vrai , qu'ils 
croient ridiculement que tout est faux. Enivrés 
d'orgueil , ils font main-basse sur tout ce qui 
se présente, Dans leurs accés de philosophie, 
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ees petns héros mesurent la grandeur de leurs 
pretendus triomphes á l'im portan ce des vérífés 
qu'iis osenr attaquer. Assez sota pour fermer les 
yeux á Tevidence , et douter imperturbablement 
de toüt , ils croient avo'u tout détruit, ou per-
suader aux ignorans qu'iis ont tout examiné. 
Quand on cherche k étouffer la voíx et l'autorité 
de b raison , quand on veut la rendre Tesclave 
des passions , queüe sureté , quel lien peut-il y 
avoir entre les hommes ? Que voulez-vous que 
la république espere des citoyens et des magis-
trats ? Elle touefae au moment de sa ruine. Aris-
íias changera . ajouta Phocion, je vous le pré-
d's C'est ttn bon augure que ce silence modeste 
qu'il a garué pendant que je Favertissois de ses 
erreiirs; ii n'a pas de vice qui Ies luí rende 
cli'res. i l me semble que son ccenr s'est ouvert 
k mes instructions. Plus étourdi plus vain , plus 
présomptueux que méchant , i l se rendra aux 
lamieres de la raison ; et plút aux Dieux que 
tous nos Athéniens-Iui ressemblassent! 
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P H O C I O N ne s'est point trompé, mon chec 
Cléophane. Ses paroles , comme un trait de 
fíamme , avoient porté la lumiére dans l'esprit 
d'Aristias. Ce jeune homme vint hier diez moí , 
Ü étoit embarrassé en m'abordant ; i l n'osoit 
presque pas me regarder. Que Phocion est sage ! 
me dit-il en rompant le süence ; je m'égarois, 
et ses discours ont fait revivre dans mon cccuc 
un goüt pour la vertu , que je travaiílois mal-
jheureusement á détruire. Qu'il m'a paru éclairé ! 
quoiqu'il humili,lt mon amour - propre. Que je 
crains de lui paroítre aussi méprísable que je 
me le parois $ moi-méme. Depuis que je Tai 
vu , je n^ai été occupé qu'á méditer sa doctrine. 
Je m'etonne á la fois de ma témérité de vouloic 
tout savoir, et de la foiblesse avec laquelle j 'aí 
été la dupe de quelques sophismes. En commen-
cant á me connoitre , je commence k goñter une 
sorte de tranquiilke qui, je crois, n'acompagne 
jamáis l'erreur. je brúle d'impatience de revoir 
Phocion ^ et je crains de me présenter devant 
lui ; je crains qu'il ne me trouve pas encoré digne 
de récouter. 
Aristias, Im répondis - j e , Ies sopíiistes s^ ir-
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ritent quand on ose attaquer leurs opínions; 
c'est que Tavarice Ies fait parler. lis craignent 
que leurs lecpns, dont ils font un trafic merce-
paire , ne soient décríées. Mais un philosophe 
n'a d'autre intérét que celui de la véri té , et i l 
sait trop combien elle nous est, étrangére pour 
n'étre pas indulgen!. Phocion , je vous en ré-
ponds , pardonnera á votre áge de vous étre 
l«issé trornper par Jes sophistes , et par les pas-
sions bien plus hábiles qu'eux. I I vous saura 
gré de votre repentir , et peut-étre méme de vos 
erreurs , puisque vous les abjurez ; car i l est 
toujours beau de se corriger. Venez , Aristias , 
venez apprend e avec moi de nouvelles vérités, 
et veuillent les dieux les rendre útiles á la ré-
publique ! 
Jouissez de votre victoire , dís-Je á Phocion 
en Fabordant, voici Aristias; vous Pavez rendu 
a la raison dans un áge oü Ton se fait un mérite 
de ne la pas consulter. La présence d'un homme 
vertueux a t-el'e done, rnon cher Cléophane, 
le méme pouvoir que les autels des dieux, qui 
líissurent les supplians qui en approchent ? Aris-
tias n'eut plus aucun embarras 11 assura Pho-
cion qu'il rendoit á la raison ton te sa dignité et 
tous ses droits. C^est une ét ange folie, d i t i l , 
d'oser usnrper le nom de philosophe, en méme 
remp qu'on e^ ravale á la condition des animaux , 
et de pré'endre raisonner en soutenant qu'il n'y 
§ poim de faisor^. J si cpelque p?ine k com?-' 
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prendre par quels écarts j^étois venu ácroire qu'il 
est sage d'obéir á des passions , dont une expé-
ríence journaliére nous fait connoítre l'emporte-
ment, Ies caprices et Finjustice. Le bonlieur est 
sans don te compagnon de l'ordre eí de la paíx ; 
et les passions , mémes ennemies les unes des 
autres , sont dans un état perpétuel de guerre. 
Quels biens puis-je en aítendre ? Quels maux 
au contraire ne dois-je pas en craindre , si ma 
raison ne se rend leur médiatrice, leur arbitre 
et leur juge ? Je me suis rappelé ees courts 
momens de ma vie oíi je n'ai obéi qu'á ma 
raison, et j 'ai goúté une sorte de volupté supé-
ríeure k celle que donnent Ies sens. J'ai comparé 
ees instans á ees jours d'erreurs oü mes passions 
me gouvernent; ma mémoire ne m'a representé 
que des plaisirs accompagnés de trouble, d'in-
quiétude et de repentir; mon eoeur ne s'est 
point ouvert á ce souvenir. 
J'ai jeté les yeux sur un plus grand théátre , 
et j'ai vu Ies passions comme autant de fu ríes, 
porte la désolation dans tome la terre changer 
Ies magistrats en ennemis de la société , fouler 
aux pieds les lois les plus saintes de riuimanité, 
et détruire dans un instant les empires les plus 
formidables. J'ai interrogé ma raison , j'entrevois 
la vérité , je crois étre sur le chemin qui y con-
duit; mais mes égaremens passés m'ont appris 
á me déíier de moi. Je n'ose , Pliocion, marcher 
spns vot|:e secours; je n^ ose entrer seul dans le 
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sancínaire de cette poütlque sublime , quí aa 
d'autre insfrument, ni d'autre appui que la vertu; 
je c aindrois de le profanen Soyez mon guide , 
et me donnez un esprií tout nouveau. 
Aristias , mon cher Aristias , lui répondit Pho-
cion aprhs l'avoir tendrement emb assé, vos pro-
gic's sont plus rapides que Je n'aurois osé Tes-
pérer. Vous avez eu le courage d'arracher aux 
passions le masque dont elles se couvrent, et qui 
nous trompe ; i l n'est plus de vérité dont la 
décoüverte vous soit interdite. Vous étes persuadé 
que la raison est l'organe par lequel P Uiteur de 
la nature nous fait connoirre ses volontés; vous 
étes persuadé qu'elle seule peut nous conduíre au 
bonheur. Pensez done , mon cher Aristias , que 
Ja politique doit étre le ministre et le coopéra-
teur de la Providence parmi les homm es , et que 
ríen n'est plus mépr'sable que cet art illuso re 
qui en emprnnte te nom , qui n'a de regle que 
les préjugés publics et les passions de la multi-
tude, qui n'emploie que la nise, l'injustice et 
la forcé, et qui se flatnnt de réussir par des 
voies contraires k í'ordre érernel des dioses, volt 
s'évanouir entre ses mains le bonheur qu'elle 
croyoit posséder. 
L'esclave quí cultive vos champs est plus 
sage que nos législateurs. Ponr recueillir d'abon-
dantes moissons , il a étudié la culture qu'exige 
la terre; i l a ob ervé que!!es saisons elle a des-
tinées á la production de chaqué fruit, et ii ne 
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tente jamáis d'en changer Fordre. Que la poíitique, 
aprés avoir penetré dans les secrets de la nature 
sur la destinaííon de la socíete et les causes de 
son bonheur , suive constamment cet exemple. 
Des qu'elle sera assez prudente pour ne se pas 
croire plus habile que la nature , elle fe ra sa prín-
cipale étude de la morale , qui enseigne á dis-
tinguer les vertus vé rita bles de celles qui n'en 
ont que le nom , et que les préjugés , I'igno-
rance et la mode ont imaginees. Que son pre-
mier soin soit d'épurer sans cesse la morale. En 
donnant une attention particuliére aux verui? 
qui sont les plus nécessaires k la société , son 
principal objet doit étre de prendre les mesures 
les plus eficaces pour empécher que les passíons 
ne sortent victorieuses du combat éternel que 
• notre raison esí condamnée á soutenir contre elles. 
Son but, en un mót , est de teñir les passíons 
courbées sous le joug, et en afFermissant Tem-
pire de la raison , de donner, pour ainsi d i ré , 
des ailes aux vertus. 
Entrons dans le détail des vertus que la poíi-
tique doit cultiver, mais répondez-moi d'abord , 
A r i tias. Quand vous achetez un esclave, vous 
importe-t-il peu qu^il soit gourmand , pares-
seux , fripon , menteur , ou qu'il ait les qualités 
opposées h ees vi ees ? Ne vous est - il pas 
avantagenx que votre voisin soit juste, bumain 
et bienfaisant? lrous est - il égal que votre ami 
soit emporté dans ses goúts, débauché, injuste i 
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crapuíeux, ou qu'íl soit attentif á remplir tom 
les devoirs d'un honnéte homme ? Quand un 
mariage que je vous souliaite heureux , vous 
aura elevé á la dignité de pére de famille, vous 
sera-t-il indifferent que vos enfans contractent 
l'iiabitude du vice ou de k vértu, et que votre 
femme ait les mccurs d'une courtisanne, ou soit 
chaste , modeste , retirée et économe ? 
Je n'attends pas votre réponse, poursuivií 
Phocion, je la sais. Mais puisqu'une femme, 
des enfans , des amis, des voisins vertueux, et 
des esclaves fidelíes á leurs devoirs, sorit si pro-
pres á nous rendre heureux dans le sein de nos 
familles oü nous passons la plus grande partie 
de notre vie, pourquoi la politique négligeroit-
elle cette branche importante de notre bonheur l 
Je n'ignore pas que , sous pretexte de je ne sais 
quelle elevation d'esprit, nos Athéniens, que je 
ne comprends pas, plaisantent aujourd'hui avec 
dédain des vertus domestiques. On diroit que 
ce n'est pas la peine d étre honnéte homme , k 
rnoins que d'étre un héros. Mais c'est parce que 
la corruption, qui régne dans le sein de nos 
maisons, nous rend incapables de pratiquer les 
vertus domestiques, que nous avons pris le partí 
de Ies mépriser. La modestie dans les mceurs 
nous paroit bassesse ou rusticité. Nous voulons 
que nos maisons soíent une espéce d'asile, oíi 
|a Joi n'ose point entrer pour nous instruiré de 
pos deyoirset cependant p'est dans le sein des 
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familles que des péres tendres et prudens onc 
donné le premier modele des lois et de la sócíété. 
Noos disons que c'est dégrader les magistrats, 
que de Ies occuper de nos soins domestiques; 
niais en eíFet nous ne voulons qu'avoir impu-
nement de mauvaises moeurs. DegoCttés de la 
simplicité de nos peres , nons voulons du faste 
et de l'élégance jusque dsns les vertus. Que 
c'est bien mal connoirre lenr nature, et íe líen 
qui les uní;' les unes autres! 
Je ne crois pas aisémenr aux qualités sublimes 
de ce iiéros á qui ¡1 faut un grand théátre , et 
des foules de spectateurs. Cq n'est que par l'exer-
clcice des vertus domestiques qu'un peuple se pre-
pare á la pratíque des vertüs publiques. Qui ne 
sait étre ni mari , ni pcre , ni voisin , ry ami , 
ne saura pas étre citoyen. Les rnoeurs domestiques 
décident h la fin des rnoeurs publiques. Pense-
rez-vous, Aristias , que des hommes accoutu-
més á obéir á leufs passions dans le sein de 
leur famille , et sans vertu Ies uns á Tégard des 
autres dans le cours ordinaire de la vie, pren-
dront subitement un nouveau génie et de noo-
velles habitudes en entrant dans la place publi-
que et dans le sénat ; ou que leurs passions et 
leurs vices n'oseront Ies inspirer quand i l s'agira 
de délibérer sur les intéréts de la république, 
et décider de son sort? Lycurgue, moins pré-
somptueux que nos sophistes et nos orateurs , ne 
Fespéroit pas • aussi eut-ii une attention particu-
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liére á former les mocurs domestiques des Spar* 
dates. I I porta plus de lois pour faire dí'honnétes 
gens , que pour régler la forme du sénat , et la 
pólice des assemblées de la place publique. H 
savoit que des hommes veitueux vont , comme 
par instinct, au-devant de íenrs devoirs, et qu'U 
auront toujours de bons magistrats; 
Par quel prodige en effet une république ver-
roit-elle une suite d'hommes de bien á la téte de 
ses aíFaires , si elle ne commencoit pas par avoir 
pour citoyens des hommes accoutumés á pratiquer 
les devoirs de la vie privée ? I I faut qu'un peuple 
sache estimer la vertu pour donner á ses magis-
trats le courage et la constance nécessaires dans 
l'exercice de leurs fonctions. 11 doit aimer la 
justice pour désirer un raagistrat toujours juste , 
toujours ferme , toujours aussi inflexible que la 
loi. Des citoyens corrompusle red ;uteroient , sa 
probité leur seroit á charge. lis lui préféreront 
un Cléon qui fiatte leurs vices , dont le cceur estr 
ouvert k l'intérét ^ et dont la main nonchalante 
et foible iaisse pencher inégalement la balance de 
la justice. 
Jugez, mon cher Aristias, de la doctrine que 
je vous expose , par ce qui s'est passé de nos jours 
dans notre république. A peine Péricíés ( i ) 
eut-il corrompu nos mcsurs, en prétendant íes 
( i ) L'abondance d'argent qué les tribuís des aWiés portérent 
& Atbénes } le luxe qui fut h. suits, et Ies iétájittions ^ue 
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polir *, S peine commencames-nous á nous piquer 
de recherche dans les arts inútiles, de somptuo.sité 
dans nos spectacles > de magnifícence dans nos 
meubles , de délicatesse sur nos tables; á peine 
les courtisannes autrefois méprisées, k présent les 
arbitres du goüt, des vertus et des agrémens , 
eurent-elíes ouvert á nos jeunes gens une école 
de galanterié et d'oisiveté; á peine ; en un mot , 
avons-nous estimé la volupté , l'élégance , les 
Periclés fit payer an peuple pour assister aux spectacles et aux 
jugeinens de la place publique , voilá les principales causes de 
la corruption des mceurs des Athéuiens. On na paila plus que de 
fétes eí de plaisirs» L'estime accoidée aux arts inútiles leur fit 
faire des piogrés t/és-rapides. Les Aíhéniens ne se piquant plus 
que de goút , d'éiégance et de recíierche , regardérent leurs p¿-
res cotntne des hommes giossiers , et ne songérent plus á eo, 
avoir Ies vertus. Piaton peint admiiabiement dans sa république , 
liv. 8 , íes puogrés, eí st je puls parlar amsi , la génération des 
vices dans une ville qui posséde des lichesses superflues, 
¿Erarium illud cuj.usque aura plenum perdit rempuhlicam. Nam 
primtim quidem novos mmp'.us repetiunt, et ad l gcs díducunt y 
qulbus ñeque ipsi, n'eque mulleres ipsorum otumperdhu . . . . . . 
M.eindé alter alterius exemplo ct atniulatione pcrc'ui multi tan-
den tales evadunt. . . . Hinc igitur effusius ad pecunias cumii-
landas delapsi, quanto hec prttioslus aítimant , tanto vhtutem 
existimant viliorem. An non ita virtus a divitiis disenpat , 
qwasi atraque in lance stateree sint poútx , semper in contra— 
riatu partí m declinent'i . . . . . Quand.i igitur in civitate divitieB 
ce divites honoi antur , virtus pryhique viri desyicnintn' 
Incendunturq^e ad ea stndia ennes quee in honore snnt , caque 
ffí-quentant : quee verb nullo honr're censentur , apud qnosque 
faceré solcnt Ita ex victoria honoi tsque cupidis , quczstus 
et pecuaiarum aviJi tantum efi. mntw , et divites quid.m viros 
laudant et admirantur, et ad magistratus eyeliunt, paupems yerd 
4espiciunt. 
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richesses ^  et respecté Ies grandes fortunes, que 
nous en avons éíé punis, en voyant les gráces y 
le faste, le luxe et Ies richesses teñir íieu de talens, 
et devenir autant de titres pour s'élever aux ma-
gistratures. Quelle république auroit pu résister 
aux hommes méprisables quí ont succédé k Ferfe 
clés. Des voluptueux , des étourdis , des ava-
res > etc. n'ont vu dans Tadministration dont ils 
étoient chargés , que le pouvoir de satisfaire plus 
aisément leurs passions. Ne craígnant ni les re-
gards, ni le jugement d'une multitude avissi vicieuse 
qu'eux , doivent - ils se géner pour faire le bien ? 
Ilsne s'étudiérentj dans les conjonctures diíficiles, 
qu'ci éblouir et duper Ies spectateurs. Ne gouver-
tiant que par des cabales et des intrigues , ils ne 
cherchérent qu'á rendre les íois souples et dóciles 
á leur désir. ils eurent tout au plus l adresse ou la 
complaisance, pour ménager un reste de citoyens 
vertueux , de faire une ou deux actions honnérés 
avec éclat et appareil , afín de pouvoir étre im-
punément injuste á l'abri d'une bonne réputation 
usurpée. 
Concluez , Aristias , qu'il n'y a point de petíte 
vertu aux yeux de la politique , et qu'eile ne peut, 
sans péril, en négüger aucune. Ajoutons méme 
que les lois les plus essentielles au bonheur et 
á lasureté des états , ce sont celles qui regardent 
Je détail des mceurs. Je vous l'avouerai , je ne 
comprend point ce' que nos sophistes -pensent 
Ou imaginent en parlant de bon et de mauvais 
gouvernement, 
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góüvernement, si par ees moís ils ne veulení 
fairé entendre des formes de pólice , qui étant 
plus ou moins propres á réprimer les passions 
des magistrats et des citoyens , rendent Tempiré 
des lois plus ou moins solide. 
J'aí souvent entendu raisonnet Platón sur 
cette matiere. I I blámoit la raonarchie ( i ) , 
la puré aristocratie et le gouvernement populaire. 
( I ) Ce que Phocion dit ici de Platón ést trés-conforme k lá 
doctrine que ce phllosophe établit dans son traité des lois , L . 
4. II se déclare pour le gouvernement de Grete et de Sparte. 
Verce enirh, repotid-il á Clinias Crétois, et á Magillus Lacé-
démonierí , qui lui ayaht rendu coiripte dé radministration dé 
leurs républiques , ne savoieht dans quelle classe de gouverne* 
ment les ranger ; Vera enim , ó viri uptimi, Reipublica vos 
pártícipes esíis j qúce auiem modb tiominatce s«nt ( avistocratia , 
demodi-atia et moriarchia ) noh Respublica , sed urbium. hahitá-
tiones queédam sunt $ in qaihus pars una servit alteri dominanth 
II dit encoré dans le meme ouvrage , L.- 8 : Nulla ctrte potes-
¿as hujusmodi, Respuhíiea est , sed seditíones appellari omnes 
tectisshne possunt. I^ullá. enirh voléniihüs voleas , sed volens 
nolentibus semper vi aLiqua dómihatur. 
Tous les philosoplies anciens ont pensé comnie Platón , et le* 
Jiommes d'état les plus célébres ont toujoürs voulú établir dans 
leurs villes une pólice mixte, qui, en affermissánt l'empire des 
lois sur les magistrats, et l'etnpire des magistrats sur les ci-
toyens , réunít les avantages des trois gouvernemens ordinaires , 
et n'eút aucua de leurs vices. A l'exception des Spartiaíes , les 
Grecs légers, inconstans et jaloux de leuf indépendarice jusqu'á 
craindre le joug des lois, sans iesquelíes cependant il n'y a poinc 
de liberté , ne pouvoient s'accommoder que de la puré democratie* 
Non-seulement l'assemblée du peuple possédoit dans toutes les ré-
publiques la puissance législative j mais il étoit rare qu'elle laissáí 
aux magistrats la liberté d'exercer les fonctions dont ils étoient 
chargés. L'autorité du peuple á Athénes ne connoissoit poiní de 
bornes. Les magistrats m'y avoient ^u'un vain nom. Les ordres da 
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Jamáis , clisoio.il , Jes lois ne sont en sureti 
sous ees administratíons , quí laissent une car-
riere trop libre aux passions. I I craignoit le pou-
voir cTun prince , qui , seul législateur, jugé 
seul de la justke de ses lois. 11 étoit effrayé 
dans l'aristocratie de l'orgueil et de l'avarice 
des grands, qui croyant que tout leur eíl dá „ 
sacrifieront sans scrupule les intéréts de la société 
á leurs avantages particuliers. 11 redoutoit dans 
la puré démocratíe les caprices d'une multitude 
toujours aveugle , toujours extréme dans ses dé-
sirs, et qui condamnera demain avec emportement 
ce qu'elle approuve aujourd'hui avec enthousiasme. 
Ce grand homme , poursuivit Phocion , vou-
lólt que , par un mélange habile de tous ees 
gouvernemens , la puissance publique füt par-
tagée en differentes parties propres á s'imposer, 
se balancer , et se tempérer réciproquement. 
Mais i l ne s'en tenoit pas lá , mon cher Aristias, 
le disciple de Socrate connoissoit trop bien les 
hommes, pour penser que le gouvernement ^ 
dont toutes les parties seroient combinées avec 
jjenat étoient éludés j ses décrets et ses fugemens étoient cassés t 
s'il n'avoit pas l'art de se conformar au goút du publie, 
Demander quel est le meilleur gouvernement , de la monarcKie, 
de l'aristocratie ou de la démocratíe , c'est demandeí quels plus 
grands j ou quels moindres maux peuvent produire les passi«ns d'ua 
prince, d'un sénat , ou celles la multitude. Detiiauder si un gou-
vernement mixte est meilleur qu'un autre gouvernement , c'esE 
demander si les passions sont aussi sages, aussi justes » aussi 
iaodéíées que Ies lois» 
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té plus de sagesse , pút se soutenir sans le secours 
des moeurs domestiques. Lisez sa république ; 
voyez avec quelle vigilance il cherche k se ren-
dre le maítre des passions , et la régle austere 
k laquelle il soumet la verm. Peüt-étre a-t-il 
passé les bornes de la prudence ; maís cet exces 
méme de précautions prouve combien i l croyoit 
Ies moeurs nécessaires á la conservación de sort 
gouvernement. 
En efFet, á quoi serviroit de donner la cons-* 
titution la plus sage á des hommes corrompas , 
dont on ne corrigeroit pas d'abord les vices ? 
Lacédémone, en sortant des mains de Lycurgue, 
eut un gouvernement tel que le désire Platón. 
Les deux rois , le sénat et le peuple, revétus 
d'une autoriíé differente , formoient uñe consti-
tutioñ mixte , dont toutes les branches se tenoient 
mutuellement en respect par l'espéce de cen-
sure qu'elles exercoient les unes sur les autres. 
Quelque admirables que soient Ies proportions 
¿e ce gouvernement', il n'écarta cependant de 
Sparte les cabales, les partís, Ies troubles, les 
désordres qui ont perdu Ies autres républiques 
de la Gréce , qu'autant qu'il fut attentif á main 
teñir en vigueur les lois que Lycurgue avoit 
faites pour Ies moeurs. 
Des que Lysandre , en pórtant dans sa 
patrie les tributs et les dépouilles dés t'áihcus,, 
y eut développé le germe de cupidité jusqü'álofs 
étouííé , Pavarice se glissa sourdement avec les 
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ríchesses dans íes maisons des Spartiates. Lá 
simpücité de leurs péres , d'abord moíns agréá-
ble , ieur parut bientót trop grossiere. Un vice 
n'est jamáis seuí dans une républiqne ; i l en 
produit cent autres. Peu á peu Ies ver tus et 
les talens perdirent autant de leur crédit que 
íés ríchesses en acquirent. A mesure que les 
Spartiates apprenoient á jouir de leur fortune , 
i l se persuaderent que Ies ríchesses pourroient 
teñir lien de mérite , et des lors el Ies commen-
cérent á donner que!que considération á leurs 
possesseurs. La panvreté fut enfin méprisée ; et 
des qu'il fut nécessaire d'acquértr des ríchesses, 
les Spartiates , occupés de leurs affaires domes-
tiques , ne donnérent plus toute leur attention 
aux intéréts de la république. Les passions 
alors enliardies reláchérent les ressorts du gou-
vernement, et il luí fut impossible de Ies répri-
mer, parce qui l avoit eu Fimprudence de Ies 
laisser naitre. 
Les riches, tourmentés par la crainte qu'on 
ne les dépouillát de leurs ríchesses, se révol-
térent contre le partage de 1'autor i té établi par 
Lycurgue , et voulurent étre tout-puissans pour 
étre en état de défendre leur fortune. Le peu-
p!e de son cóté , tantót rampant et tantót inso-
lent, n'eut plus que des éphores dignes de luí. 
En vain tenteroit-on aujourd'huí d'arréter les 
désordres de I acédémone , en rappelant les loís 
qui fixoient les bornes de la puissance des roís , 
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des sen a ten rs et du peuple. A quoi serviroient 
¿es ¡oís méprisées par les mccurs publiques-, 
et auxquelles i'ambition et lavarice ne peuvent 
plus obéir ? Le vice Ies,a énervées , la prati-
que de 3a verfu peut seule leur rendre leur forcé. 
Si on n e s e h á t e , mon cher Aristías , de réparer 
et d'étayer par la tempérance et la frugalité les 
restes d^un gouvernement ébranlé par la licence 
des passions , soyez sClr que ees roís , ees 
sénateurs , ees éphores autreíbis si généreux , 
si sages et si magnanimes dans l'exercice de 
leur autorité , se lasseront bientót de cette 
sorte de modération qu'ils aftectení encoré malgré 
eux , et cesseront d'étre des magistraís , poür 
devenir les oppresseurs d'tme républíque qui 
se déchirera par ses querelles domestiques ( i ) , 
jusqu^á ce qu'elle! devienne la proie d'im ennenii 
étranger. 
( X ) Ce que Phocion prevoyoit arriva- Lacédémone en proie 
a.ux mémes dósorclres et aax ¡uéaies malhsurs que l^ s autres vsiies 
de la Grréce , ¿píouva mjHt; révoiuíions jusqu'á l'extinction des áeux 
!?,ranclies de ses rois légitiipes j et on peui diré qu'elle fut gouvtr-
aép tour a tour , et souvent a ia fois , par les passions de ses rois , 
de son sénat , des éphores et de la multitude. Des tyraas s'empa-
rérent de l'autoriíé • et les Lacedemoíiiejis , aussi meprisés au de-
liprs que malheureiix au dedans , éprouvéjeat en&n le méme sort 
que les autres Grecs qui furent sonmis á la dominatioa romaine» 
La fortune des Romaias est encoré une pxeuve trés-íorte de la 
v¿rité que Phocion enseigne ici á Aristías , c'est-á-dire , du pou-
voir des. bonnjs moems. En eífet, eües cenífibuérent plus que tout 
le reste a.&mpécijer que les querelles qui s'éleyerení entre Ies pa-
Eíiciens et.les plebéiens, aptés l'exil des Tarquins, ne perdis^ , 
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Voulez^vous, mon cher Aristias , ponrsuivíl-
Phocion , un second exemple de ia puissance 
des mceurs ? Transporten-vous en Egypte , et 
vous verrez que si leur ciécadence a renuu mutile 
dans Lacédémonele ssgegouvernement de Lycur-
gue , leur sainte austérité a autrefois puriíié jus* 
qu'au despotisme méme. 
Les rois d'Egypte i^avoient que Ies dieux au* 
$ent la republique naissante , en la portant á des vio!?nces ex? 
tremes. Ces querelles méme, secondées par de bonues ma'urs , 
élablirent á Rome un gpuvernemeut mixte, dont les pxopoxtions 
#toi. nt á peu prés les mémes que celles du gouvernement de L a -
cedémone. Tant que Ies mosurs conservérent leur autorité , les 
Romains montrérent de la justice et de la modératiou daas leur»? 
differends j et le p /^ íage de la puissance publique entre les eonsuls, 
le sénat, les tribuns et le peuple , subsista dans ce point d'egallté 
propre arendre la rápublique lieureuse et florissante. Das queRomp 
fut cqrrompue par l'orgusil de ses victoires, et les richesses des 
penples qu'elle avoit vaincus , ses vices , plus foxts que ses cen-
«ears , luí imposérent silence. Ces magistrats exercérent d'abord 
|eurs fonctions avec des nienageBiens J ils tremblérení eníin , et 
des lors Ies passioas sans frein anéantirent la puissance publique, 
3Les lois ne pouvoient se faire respecter par des magistrats ni pa? 
des citoyens qui se croyoient tout permis pour satisfaire leur ava~ 
lite et leur ambition ; présage ¡nfaillible des guerres civiles par 
lesquelles Ies Romains alloient se déchirer , et qui devoient Ies 
soumettre a des empereurs que l'Mstoire nous dépeint córame au-
fsnt de monstres. II n'y eut plus de verta dsns l'empire romain , 
|et ii devint la proie des barbares. 
Plus on y réílécbira , plus on sera persuadé que la liberté sans 
mosurs dégénére en licence , et que la licencé próduit nécessaire-
meat la tyrannie domestique , ou l'asservissement á une puissance 
^trangére. Un autenr célebre a dit que la monarcliie pouvoit se 
passer de vertu , et gouvernoit par l'honneur ; mais quand il ex-
plique ce cju'il entsnd par l'honneur , on voit qii'il eutend la yeríra 
fñ" p ' l l p'gatead r?eii tovíti. 
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e^ssus d'eux , et ils partageoient en quelque 
sorte avec eux Fliommage de leurs sujets. Leurá 
ordres étoient autant de lois sacrées et inviola-
bles , et tout devoit se prosterner en silence 
devant leur troné. Quelque terrible que dút étre 
ce pouvoir sans bornes entre Ies mains d'un 
liomme, les Egyptiens n'en éprouvérent aucun 
eíFet funeste, parce qu'ils avoient des mceurs , 
et en donnérent á leur maitre. I I n'etpit point 
per mis á ees monarques tout-puissans d'étre ava-
res j oisifs, prodigues , ou voluprueux. Tous les 
momens de leur journée étoient remplis par quel-
que devoir. A peine avoient-ils sacrifié. aux 
dieux , et medité dans le temple sur quelque 
vériíé des livres sacrés, qu'ils étoient arrachés 
á eux-mémes. I I falloit écouter les plaintes des 
malheureux, juger Ies procés de leurs sujeta, 
íenir des conseils, et expédier des ordres dans Ies 
provinces pour y prevenir quelqu'abus , ou y 
íornier quelquVtablissement avantageux. Jus-
qu'aux délassemens et aux besoins de l'humanité, 
tout étoit presetit par les lois. Le bain, la pro-
menade , les repas avoient des heures raarquées. 
La table étoit un autel élevé á la frugalité; on 
y mesuroit le vin , jamáis on n'y servoit que 
deux mets , et toujours Ies mémes. Dans le palais, 
aucun faste n'insultoit a la condition des sujets, et 
n'inspiroit de l'orgueil au maitré. L'amour enfin , 
cette passion , Aristias, trop souvent si impérieuse, 
si puérile > si emportée , si moíle , n'étoit qii'iin 
E 4-
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simple délassement aprés le travail; c'étoít la 
íóivqin fennoit et ouvroit Tappartement de la 
reine au prince. 
C'est ainsi que les Egyptiens íírentleur bonheur. 
Leur pays ne renfermoit, pour ainsi diré , qu'une 
nómbrense famille , dont le monarque étoit le 
pire. Le prince, toujours m i , n'avoit pas le 
temps d'étre homme. L'ordre constant et périodi-
que de ses occupations accoutumoit son esprit á 
ía regle, et tenoit lien de tout l'art que- nous 
^mployons souvent inutilement, pour empécher 
que nos magistrats n'abusent de Tautorité qui leur 
est cbnfiée. Les passions étoient étoufFées dans le 
coeur du maítre , et ne pouvant désirer et vouloir 
que le bien , ilimportoit peu aux Egyptiens d'avoir 
cette liberté dont nous sommes si jaloux. Les íois 
toujours justes et impartiales, quoique faites par 
un seul homme , étoient également aimées et 
respectées par tous Ies ordres de l'état. C?est ainsi 
que malgfé le despotisme ,• Ies bonnes moeurs 
rendirent l'Egypte heureuse , etnos anciens pililo-
sophes Pont regardée córame le berceau de la 
sagesse? 
Je devore vos discours, s'écria Aristias, j@ 
pie sens entraíné par la forcé de vos raisons. Sans 
doute p-est profaner la poütíque qui doit rendre 
.^es sociétés heureuses et florissantes , que d'en 
llonner le nom á ce petit manége toujours incer-
tain de ruse , d'intrigue et de fourberie , que je 
f egsrdpis comme iin grand grt , et qui n'a été 
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en eífet imaginé que par des ignorans incapables 
de s'elever á de plus liantes idees , ou par de 
mauvais citoyens qui ne regardoient dans l'ad-
ministration de la république que le malheureux 
avantage de satisfaire eux-mémes leur ambition 
et leur avance. Sans doute que les mcEurs doí-
vent servir de base k la l o i , et que sans leur 
secours le législateur n'élévera jamáis qu'un édi-
íiéce chancelant, et prét á s'écrouler. 
Mais , vous l'avouerai-je, Phocion ? continua 
Aristias en baissant la vue et d'un ton afffigé ; 
dans le moment méme que je cbde k l'évidence 
de vos raisonneraens, mes anciens préjugés sem-
blent se révolter contre ma raison. L'Egypte , 
autrefois vertueuse , a été heureuse , et Lacédé-
¡mone n'a perdu sa prospérité qu^en perdant ses 
nioeurs. Sans doute i l est digne de la sagesse de 
l'Auteiir de la na tu re , que le bonheur soit le prix 
déla vertu , et Tadversité la compagne du vice. 
Teí est l'ordre le plus ordínaire ; maís n'est-il 
point d'exception k ces.iois générales ? Celui qui 
les a porfées , pour des raisons qu'il seroit témé-
raire de vouloir pénétrer , n'y déroge-t-il jamáis? 
N'a-t-on pas vu quelquefois des empires élever 
leur fortune sur: •rinjustice , et íieurir par des 
moyens que la raorale réprouve ? Quelle vertu 
on^ les Perses qui dominent sur I'Asie eníiére ? 
I I me semble que Pliiíippe , k qui tout réussit, 
P a guére plus de vertu que rious qui tombons 
§ n dé^adence : ii me semble que tous les jours 
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des intrigans , á forcé de láchetes et de scelera^í 
tesses, enlévent á des hommes de bien la récom-
pense qui n'est due qu^á la probité. Pourquoi 
par les mémes yoles , des états ne pourroient-ils 
done pas obtenir les mémes succés ? Nous avons 
vu des tyrans üsurper dans leur ville la souve-
raineté, jouir de leur v o l , et mourir tranquille-
ment dans leur lit. Socrate au contraire n'a pos-
sédé aucune de nos magisíratures, et il a trouvé 
des juges qui l'ont condamné á boire la cigué. 
Ah , Phocion , Phocion , quel spectacle scanda-
leux ne, nous présente pas quelquefois riiistoire 
du bonheur et du malheur des hommes ! 
Prenez-y garde , mon cher Aristías , luí re-
pondit Phocion , ce n'est pas votre raison , ce 
sont vos passions qui viennent de parler. C'est 
parce que vous confondez encoré íes dignités, 
les richesses , Féclat , le pouvoir avec le bon-
heur , que vous voudriez qu'ils fussent la récom-
pense dé la vertu ; mais ils ne peuvent tout au 
plus procurer qu'un plaísir passager, tel que le 
donnent Ies caresses trompeuses d'une courti-
sanne ; et des plaisirs passagers ne sont pas le 
bonheur, 
Vous voyez tous Ies jours des hommes mépri-
sables qui parviennent aux premieres magistra-
tures; mais soyez súr qu'elles ne sont un bien 
que pour l'homme vertueux qui se duvoue á sa 
patrie , qui est assez habile pour la rendre heu- 1 
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teme, ou qui du moins a tout tenté pour y réussir. 
Le bonheur dans chaqué individu , c'est la paix 
de l'ame, et cette paix naít du témoignage qu'il 
se rend de se conduire par Íes regle? de la justice, 
Ces íyrans , ees ambitieux , dont la multitude 
admire la prospérité, gémissent en secret sous 
le poids de radministration á laquelle ils ont la 
lache té insens de ne pouvoir renoncer. Que 
ne pouvez-vous lire dans leur coeur déchiré par 
ja crainte , l'envie , la haine, l'avarice et Ies* 
remords ? Mon cher Aristías , que cetíe appa-
renee de prospérité , qui n'environne que trop 
souvent le vice , ne vous scandalise pas. L'élé-
vation des méchaos , faisant á la fois leur chá-
timent, et celui des peuples qu'ils gonvernent 
et qui les élévent, est au contraire une nouvelle 
preuve que le bonheur n^est attaché qu'á la 
ver tu. 
Vous me citez Socrate; mais ce verre de cigué, 
qui déshonorera étemellement vos péres, ne trou-
b!a point son repos. Les scélérats qui vouloient 
le perdre étoient incertains du succés de leur§ 
calomnies, et i l étoit sur de son innocence. Puis-
qu'il ne fit aucune plainte , aucune sollicitation , 
et qu'il refusa de se soustraire par la fuite á la 
haine de ses ennemis, comment pourroit-on le 
soupconner d'avoir été inquiet sur le jugement 
qu'il attendoit ? Pendant les trente jours qui 
s écoulerent depuis qu'on lui prononca §a sen-
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íence ( i ) > jusqu'au moment de l'execuíion , í| 
continua á instruiré ses disciples. 11 leur parla de 
rimmortalite de l'ame , et du bonheur attaché k 
la vertu. Les yeux les plus percans ne virent 
point qu'il fit quelque effbrt pour étre ou paroítre 
tranquille , et qu'il soupconnát que sa prison et 
sa mort fussent une objection centre sa doctrine, 
l i regarda la mort comme nous )yons le cou-
cher du soleil et l'approclie du sommeií ; i l 
remercia les dieux de lui donner une fin qui luí 
épargnoit les infirmkés de la vieillesse et les 
angoisses douloureuses de l'agonie. C'est Atiiénes 
seule qui étoit malheureuse , et quelle íongue 
suite de calamites ne pouvoit - on pas p red iré 
á une ville assez aveugle et assez corrompue 
pour punir la vertu de Socrate du dernier suo-
píice ? . i 
A l'égard de la prospérité des états , je con-/ 
viens, poursuivit Pliocion , qu'il s'est formé de 
grands empires par des moyens que la morale < 
désavoue; mais répondez-moi, ees etats, quoi-
( I ) L a cause de ce long délai , dit M. Ckarpentier dans la vio 
de Socrate , étoit que les Athéniens envoyoivnt t&us les ans ujt 
•yaisseau en l'tle de Délos pour y faire quelqucs sacrifices j et i{ 
étoit de la nligion de ne faire mourir personne dans la ville, 
depuis que le prétre d'ApoHon aveit couronné la pouppe de ce 
yaisseau pour marque de son de'part , jusqu'í ce que le méme 
rpisseau Jut de retour ; si bien que l'arrét ayant été prononcé, 
tontre Socrate le lendemain que cette cérémonie s'étoit faite ^ 
i l fallut en dijférer l'exécution pour trente jiiurs qui s'écoulérettt 
siízns fs voy age. 
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qlt'injustes, ambitieux & sans f o i , n'etoient-ils 
pas moins abandonaés aux voluptés, á la paresse 
et á l'amour des ríchesses que les peuples qu'íis 
ont soumis ? N'étoient-iis pas plus exercés au 
courage et á la discipline ? N avoient - ils pas 
moins d'indifferenee pour leur patrie , et plus 
d'amour pour la gloire ? Ce n'est point parce que 
Philippe a peu de vertu que nous le craignons í 
c'est parce que nous en avons encoré moins que 
lui i et qu'tl se sert de nos vices pour nous acca-
bler. L'ambition , rinjustice , la ruse , la vio-
lence peuvent sans doute former de grands em-
pires; mais c'est parce qu'á ees vices on n'oppcse 
que d'autres vices : d'aiíleurs, quel est l'avantage 
•de cette grandeur usurpée ? Peut-elle faire la pros»-
périté d'un état , puisqu'il e ñ impossible de Fas* 
^eoir sur un fondement solide ? 
La politique, dupe d'un bonlieur passager et 
toujours süivi des revers les plus funestes, doit-
elie done sacriíier l'avenir au moment present ? 
•O mon cher Aristias , si vous aimez votre patrie 
que les dieux vous préservent de lui soubaiter des 
succés qui prépareroient sa décadence et sa ruine i 
C'est pour avoir voulu usurper l'empire de la 
Gréce , que nous et les Spartiates sommes aujour-
<d'hui á la veille de perdre notre liberté. La mo-
dération de nos villes les avoit mises en état de 
repousser Xerxés, leur ambition va Ies soumettre 
á Philippe. De grandes proviríces et de grandes 
richesses, quoi qu'en disent nos orateurs , ne con-
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tribuent ni au bonheur domestique des citoyens , 
ni á la sureté de la république á l'égard des etran-
gers. Que seft aüx Perses d'avoir eonquis TAsie 
enciére ? En sont-ils plus libres ? Le sujet jouit-ií 
ávec plus de confianee de sa fortune , depuis 
que le prince a monstrueusement augmenté la 
sienne ? Qu'un grand empire est foible; puis-
qu'Agésilas , avec une poignée de soldats, a 
porté la terreur jusque dans Babylone. Une 
autrefois je. vous développerai Ies preuves de 
cette vérité; mais dans ce moment contentez-vous 
de remarquer , Aristias , que si l'Etre , protec-
teur de la vertu , se sert quelquefois des vices 
d'un peuple pour en détruire un plus vicieux , 
ü ne manque jamáis de briser l'insírument de sa 
vengeance aprés s'en étre serví. Ce n'est point 
par des miracles qu'il agit , mais par une 
suite naturelle de l'ordre qu'il a établi dans le 
gouvernement du monde. 
Je ne hasarde point ici une conjecture vaine 
et téméraire. Examinez avec moi le choc , la 
marche , le concours des passions , le mouve-
ment réciproque qu'elles se communiquent, et 
vous en verrez résulter cet ordre favorable á la 
morale. La trahison , la fourberie , la ruse peu-
vent surprendre et tromper un état qui n'est pas 
précautionné centre leurs piéges , et obtenir 
d'abord quelque succés ; mais leur succés méme 
déchire le voile sous lequel elles se cachoient; et 
la mauvaise f o i , en inspirant une défiance et une 
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haínes générales , se trouve enfin elle-méme ém-
barrassée dans les embñches qu'elle dressoit. Imi -
midée par la crainte qu'elle a fait naítre , dupe 
de ses propres finesfes , jamáis elle ne peut pre-
voír tous Ies dangers dont elle est menacee; sans 
cesse elle se précautionne centre des accidens chi-
mériques. Marchant ainsi sans regle 3 elle ne peut 
réussir que par hasard , et bientót doít nécessai-
rement échouer. Ces sophistes ( i ) , qui táchent 
de réduire en art la perfidie, et qui nous étalent 
avec complaisance cent exemples d'injustices heu-
reuses, se gardent bien de nous en faire connoítre 
les suites funestes. Toujours vagues dans leurs 
discours , iis n'analysent jamáis les causes des 
succés de l'injustice et de la mauvaise fo i ; jamáis; 
• 
( i ) Ce que Phocion dit ici des sophistes dé son temps , on peut 
i'apptiquer á Machiavel , qui, ne donnant dans son prince que des 
iefons de tyiannia , d'injustice et de fourberie, veut cependant 
que son disciple emprunte le masque de plusieurs vertus , et que 
pour éviter d'étre hai et méprisé , il paroisse clément, fiddle a sct 
parole , integre et religi ux. Mais Machiavel n'a pas fait attentioa 
que quand on occupe une grande place, et qu'on manie des af-
faires publiques , on ne paroít jamáis ce qu'on est veritableraent, 
On penetre, on voit, on juge sans peine un hypocrite au tra-
vers du masque dónt il se couvre. On peut duper ua homme 
d'ésprit une fois , mais non pas deux. Les sots sont en généraí 
plus soupjonneux que les gens d'esptit j et quand ils ont eíé trom-
pes , ils sont encoré plus intraitables. Ils regardent celui dont ils 
ont été les dupes comme un fripon , et ne s'y fient pas méme dans 
les occasions oü. il n'a aucun intérét de leur tendré un plége. Que 
Machiavel dise que le pape Alexandre V I ne fit Jamáis autre chose 
que trotnper , et que ses tromperies lui réussirent toujours; il ne 
persuadiera personae, et ne méiite pas á*^ílétéfBWj 
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ils n'établirortt le point fixe, oii triompliant dé 
toas Ies obstacles , eiles sont síires de réussir. La 
forcé de la vérité oblige au contraire les sophistes 
á se refuter eux-mémes. Ils ne peuvent se dégui^ 
ser que les succés passagers de riníustÍGe ne pré-
parent qu'un avenir malheureux. Pourquoi nous 
conseillent - ils d'éviter la liaine et le mépris 
comme les deux écueils les plus funestes de la 
politique ? N'est- ce pas convenir dti danger des 
vices 7 reconnoitre le prix de la vertu , et avoner 
que ses opérations seules sont súres ? 
Si un peupíe , au lieu de la rase et de la four-
berie, emploie la forcé et la violence contre 
ses voisins , i l est impossible qu'il ne soit pas 
lui-raéme agité par la eíainte qu'il inspire. En 
méme temps qu'il augmente le nombre de ses 
ennemis , i l devient suspect á ses alliés. En 
croyant se rendre puissant, i l multiplie ses dan-
gers et diminue ses forces. Plus íieureux que píu-
sieurs nations dont nous connoissons l'histoire , et 
qui se sont aífbiblies et eníin ruinées á forcé 
d'efforts pour augmenter leur fortune , je veux 
qu'il ne succombe pas sous le poids des diffi-
cultés qui l'entourent, et que la résistance de ses 
ennemis aiguise au contraire son courage, ses 
forces et ses talens. Le moment fatal du succés 
arrive ; i l triomphe , mais le vainqueur périt 
au milieu de ses conquétes. 
Remarquez-Ie , mon cher Aristias , c'est l'am-
bition , c'est Tavance déguisée sous le nom d'une 
fausse 
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fausse gloíre , qui peuvent seules poftef Ies 
hommes k éíre conquérans ; et par quel prodige 
ees deux passions , qui n'ont p'ds craint de 
violer toas les drons humains et de verser des 
torrens de sang , useroient-eües avec prudence 
de la victoire , si capable d'enivrer d'orgueii 
les hommes les plus moderes ? Sésostris pea 
content de régner sur TEgypte fait violence á 
ees sages lois dont je vous parloís ií n'y a qu'un 
moment; i l medite la conquéte de l'Asie 
et ríen ne résiste d'abord á ees Egyptiens sobres, 
laborieux , tempérans et courageux qu'il a armes 
pour servir son iniuste ambition, Mais ses soldats 
víctotieux prennent bientót les vices et les moeurs 
des peuples vaincus. Ces hommes , amollís par 
les voluptés et les richesses , rapportent dans leur 
patrie les dépouilles de l'Orient.Le penple étonné 
d'un spectacle qui développe en lui le germe de 
l'ambition et de Tavarice se croit parvenu au 
comble de la gloire et de la prospérité ; cepen-
dant la vertu , ébranlée dans tous les cecurs , 
est préte á les abandonner; et au milieu des 
chants d'alégresse et de triomphe, le chátimem 
de l'Egypte commence. Une négligence présomp-
tueuse reláche les ressorts du gouvernement; 
tous les anciens établissemens sont bientót détruits 
par les passions. Les successeurs de Sésortis , 
esclaves d'une fortune qui les accabloit , devin-
xent des tyrans voluptueux , et d'aatant plus 
terribles, qu'afFoiblis par la ruine des lois, s'ils 
Tome X F 
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ne se croyoient plus en sureté. lis craignirent 
des sujets que la mollesse , le faste , la pauvreté 
et les richesses avoient rendus k la fois láches 
et insolens; et leur royaume, sans défense et 
troublé plutot par des émeutes que par des 
révoltes, est destiné á devenir la proie du 
premier conquérant qui voudra s'en emparer, 
I/histoire nous offre mille exemples pareils. 
Les Médes, en asservissant les Assyriens, per-
dirent les mceurs et les lois qu'ils devoient k 
la sagesse de Déjocés; ils cessérent d'étre heu-
reux par une trop grande prospérité , et prépa-
rérent une conquéte aisée aux Perses, qui á leur 
tour amolíis et corrompus aussitót que vain-
queurs , fondérent un grand empire dont tout 
annoncoit la décadence. Que de le^ons pour la 
policique , si elle veut connoitre ses devoirs! 
Vous parlerai-je, mon cher Aristias, des maí-
heurs domestiques de la Gréce ? Nos succés bril-
lans pendant la guerre medique , oü nous ne 
faisions que nous défendre , ont été capabíes 
de nous faire abandonner les vertus de nos peres; 
quels ravages ne doivent done pas faire diez 
un peupl.e les succés d'une guerre entreprise par 
amfaiíion et par avarice ? L'epoque de l'ambi-
tion et de la foiblesse d'Athénes est la méme. 
Nous nous sommes perdus quand nous avons 
vouíu nous rendre les maitres de nos alliés; 
et Lacédémone, apres nous avoir vaíncus, na 
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píos été en état de se défendre contre les The. 
bains. 
Philippe abuse aujourd'liní de nos divísions 
et de nos vices , i l ne cherche qu'á nous sub-
juguer et nous asservir : mais voyez avec quelle 
adresse son ambition emprunte le masque de 
la modération , de la justice , de la bienfai-
sance méme ; c'est par-lk qu'íl est véritablement 
redoutable. 11 recueille dans ía Macédoine les 
vertus fugitives qui nous abandonnent; i l rend 
son peuple sobre, actit", patient, laborieux et 
brave. Que de vertus , qui , par Temploi in-
sensé que ce nouveau Sésostris en fait, ne pro» 
cureront qu'un faux bonheur aux Macédoniens! 
Si ce prince avoit {'ame assez grande pour con-
noítre ses devoirs, et les préférer aux intéréts 
de sa vaníté et de son ambition, i l mettroit k 
proñt les circonsíances heureuses oii il se trouve. 
Au lieu de tomenter nos vices pour acquérir 
avec moins de peine Fempire de la Gréce , i l 
se serviroit de ses talens pour nous aider h nous 
corriger ; i l tácheroit de mériter á la Macé-
doine la considération dont Lacédémone a autre-
fois joui. Loin de nous diviser, i l travailleroit 
& nous reunir , et á ne faire des Grecs et des 
Macédoniens qu'un peuple d'amis et d'alliés, 
qui seroit heureux, et dont le pays deviendroit 
jnaccessible aux attaques des étrangers. 
I I procureroit ainsi un bonheur durable á sa 
tiation; mais puisque Philippe n'aime la vertu 
F 2 
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que pour en faire rinstrument de son ambí-
tion , j'ose vous prédire, sans vouloir empiéter 
sur Ies droíts de I'oracle de Delphes, que cette 
fortune des Macédoniens , préparée et conduite 
avec tant d'art , de courage et d'habileté de la 
part du prince , et tant de vertu de la part des 
sujets , disparoitra en naissant. Le moment ok 
leur e ni pire sera parvenú á la sitúa tion en appa-
rence la plus brillante sera i'époque oü i l com-
mencera á déchoir ( i ). Ses succés óuvriront 
( i ) Le momeut oü l'empire des Macédoniens parut le plus 
puissant , c'est qnand Alexandre eut vaincu Darius. Mais si ce 
prince rcgnoit tranquiücment sur l'Asie subjuguée , les vices de 
l'Asie commeiifoient a le subjuguer lui méme. Soit qu'on coit-
sidére cette corruption naissante , soit qu'on reclurche les moyens 
qu'avoit Alexandre pour empéclter le démembrement de ses vastes 
états , on ne peut s'empécher de penser qu'une plus longue vie 
M'auroit servi qu'á ternir la gloire qu'il avoit acquise. Si le lec-
íeur se rappelle Tbistoire des successeurs d'Alexandre , il verra 
que les Macédoniens qui s'étabürent en Asie et en E^ypte, s'a-
mollireut, et n'eureat point d'auíres rateurs que les peuples qu'ils 
avoient vaincus. Pour la Macédoiae proprement diíé , réduite a 
ses anciennes limites par la revohe des gouveineurs de province , 
qucl íiuit retira-t-elle du régne de deux rois tels que Philip pe et 
Aiexandre ? Eiie éprouva mille révolutions funestes. Tandis que 
le pfcuole éroit malheiareux , la familie royale périt de la maniere 
'ia plus tragique. Differens princes usurpérent le tróne et en 
furent cbassés. La famiile qul réussit á le conserver , ne put 
jamáis piendre sur la Giéce méme l'autorité que Pbiiippe y avoit 
acquise , quoique les Grecs toujours divises couservassent toujours 
les vices qui les avoient aftoiblis. L a Macédoine eut des eunemis 
sans Bombre ; ét ses rois , toujours ivres de la réputation que 
•leur rpyaume avoit eue autrefois, furent occupés a faire laborieu-
semeat el sans suceés des eatxepdses au-dessus de Jicuxs foxces». 
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fenfin íes yeux k ses voisins ; ses conquétes lui 
feront plus d'ennemis qu'elles ne lui donnefont 
de stijets. Les qualités que nous admirons aujour-
d'hui dans les Macédoniens feront place aux 
vices, des vaincus. La Macédoine sera malheu-
reuse , et touvera enlin un vainqueur. 
I I faudroit, mon cher Aristias, que la nature 
du coeur humain changeát, pour que la poli-
íique de nos sopliistes pút conduire un peuple 
¿ un bonheur durable. Si ce n'étoit que notre 
raison seule qui nous fít hair I'injustice, la four-
berie , la violence , Fambition , l'avance , ect. 
peut-étre^ qu'on parviendroitá Téblonir , la trom-
per et l'envelopper de préjugés qu'elle ne pour-
roit détruire; mais ce sont nos passíons mémes 
qui détestent ees vices dans nos pareas. Bíessées 
des qu'elles les rencontrent , elles s'aigrissent, 
elles s'irritent, et rien ne peut les dístraice. Tant 
qu'un homme injuste et sans foi indisposera ses 
concitoyens; tant qu'une république ambitieuse , 
avare et orgueüleuse se rendra suspecte et odieuse 
á ses voisins , c'est-á-dire , tant que la nature 
de riiomme ne changera pas , soyez persuadé 
que la politique doit regarder la vertu comme 
la source et le fondement de la prospérke. Je 
Afíoiblis et odieas a leurs voisins, ils furení vaincus et detruits 
par les Roin^ains , que la Gréce appela h son secours pour servir 
sa haine centre la Macédoine , et la punir de ses injustices et 
de son ambitioa. 
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devroís vous parler actuellement de la méthóde 
avec laque!le la politique doit afFermir la vertía 
dans une république ; mais en voilá assez pour 
aojourd'íiní, dit Phocion , et je craíndrois, mon 
cher Arisíias , de nuire á la vérité en vous 
fatiguant : s'üs vous reste méme quelques cloutes 
sur Ies maíieres que nous avons traitées , la 
suite de nos entretiens Ies dissipera. 
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ARÍSTT AS et moi nous nous rendimes hier diez 
Phocion , mon cher Cléophane. Cest aujour-
d'hui, luí dis-je , nos gran Jes pa^athénées, et 
comment .pourrions-nous mieux céiébrer une féte 
consacrée á Minerva, et destinéé á perpétuer ie 
souvenir de la réunion que Thésée ñt des dif-
férens peuples de l'Attique dans Athénes, qu'en 
écoutant ce que vous voudrez bien continuer á 
nous apprendre sur la morale et la politique ? 
Je sais trop de gré á Aristias, me répondit Pho-
cion , de préférer un entretien austére au spectacle 
de nos fétes pour ne pas consentir á ce que vous 
désirez. I I est vraisemblable, ajouta-t-il en sou-
riant, que Minerve qui voit nos panathénées avec 
indiíFérence , depuis que nous les célébrons avec 
plus de pompe et moins de vertu que nos péres , 
trouvera bon que nous n'en augmentions pas la 
cohue. 
Puisque vons le voulez, reprenons la suite de 
nos entretiens. Je vous ai p ron ve , continua Pho-
cion , que la vertu lie les hommes en lenr inspi-
rant une confiance mutueüe; et que le vice au 
contraire les tient en garde les uns contre les au-
tres } et les divise. Je vous ai fait voir qu'il n'y 
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a point de vertu qui fie soít ntile k la socíété; 
mais ees connoissances seules ne suffisent poínt 
pour guider la politique dans ses opérations. 
Quoique toute vertu mérite d'éíre cultívée, 
toutes cependant ne demandent pas les mémes 
soins de la part du législateur et des magistrats; 
quelques-unes n'ont pas un rapporí aussi direct, 
aussi immédiat que les autr.es á ce qui fait et 
consolide le bonhenr des citoyens et la sureté de 
la république. Toutes les vertus n'étendent pas 
Jeurs racínes á une égale disíance , toutes n'ont 
pas une tige également forte, quelques - unes 
méme ont besoin d'un appui, ou languissent et 
et se flétrissent sans secours. Les unes jettent de 
plus grands ramaux , et portent des fruits plus 
abondans que les autres; i l y en a méme qui 
fecondent, pour ainsi diré , tout le terrain qui les 
environne; vous verrez naítre autour d'elíes milla 
vertus particuliéres qui sembleront venir sans se-
mence , et n'exiger aucune culture. 
Si la politique, mon cher Aristias , considere 
les vertus suivant leur ordre en dignite et en 
excellence, elle place á leur tete la justice, la pru-
dence et le courage. D'accord avec la morale, 
elle nous montre que de ees trois sources décou-
lent I'ordre > lapaix, la sureté et tous les biens, en 
un mot, que les liommes peuvent désirer, L'objet 
ele la politique est de nous rendre facile la prati-
que de ees trois vertus; mais elle eonnoít trop bien 
i'activité de nos passions et la paresse de nqtre 
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Vaíson pour espérer de nous en faire contracter 
í'habitude , si en nous familiarisant d'avance avec 
d'autres verms dónt elle est plus maítresse de 
régler Texercice et la marche , elle n'écarte 
de notre coeur les vices qui nous empéclient 
d'étre justes, prudens et courageux. 
Ce seroit un étrange politique , qu'un légis-
lateur , persuade qu'il sufEt de faire des loís 
pour que les hommes y obéissent. íl n'a encoré 
ríen fait quand i l n'aura réglé que les droits de 
chaqué citoyen, et donné des bornes íixes á la 
justice. Laissez agir nos passions, elles auront 
bientót dérangé ees bornes. Mille prétentions 
chimériques anéantiront le droit- Au müieu des 
lois íes plus justes, l'injustice, secondée par la 
ruse et la chicane, et enhardie par rimpunité, 
deviendra bientót fesprit general des citoyens. 
PubHez dans la place de Sibaris qu'il est ordonné 
á tout citoyen d'avoir assez de courage pour 
préférer dans un corabat la mort á la fuite, et 
mépriser dans radministration de la république 
les dangers auxquek un magistrat est queíquefois 
exposé; et je vous réponds que vous aurez publié 
le décret le plus inutiíe. Les Sibarites, toujours 
efFémmés , ne sortiront point de leur mollesse 
pour prendre du courage. La loi nous prescriroit 
á nous autres Athéniens la pólice la plus sage dans 
nos délibérations publiques pour nous empécher 
d étre inconsidérés, et nous forcer de peser et 
d'examiner avec maturité les intéréts de la pa-
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trie; que si nous devenions prudens, ce seroié 
pour l'intérét de nos passions , et non pour celus 
de la république. 
Tout législatenr qui ignore sur quellas vertus 
la justice, la prudence et le courage doivent é t re , 
pour ainsi diré, entes , tout législateur qui ne satt 
pas préparer les hommes k Ies aimer et les prati-
quer , verra que ses lois inútiles n'auront fait 
aucun bien á la socfété. I I y a en effet, mon cher 
Aristias , des vertus qui servent de base et d'appui 
á toutes les autres. Je compte quatre de ees 
vertus, que j'appelle meres ou auxiliaires > et 
qui sont les premiéres dans I'ordre poliíique, la 
tempérance , l'amour du travail , l'amour de la 
gloíre , et le respect pour Ies dieux. 
Par tempérance, j'entends, poursuivitPhocion, 
cette vertu qui , nous invitant á nous contenter 
des dioses que la nature exige indispensablement 
pour notre conversation , diminue le nombre de 
nos besoins et les simplifie. Qui n'étudie pas 
Tart d'étre heureux ¿ peu de frais sera toujours 
malheureux. Vous savez ce que Socrate ( i ) disoit 
á Euthydéme, que les voluptueux sont les hom-
( I ) Xénophon nous a conservé l'entretien de Socrate avec 
EutWdétne sur la vo!iipte,et je ne puis résister an plaisir d'en 
transcrire ici un. morceau admirable. Je me seis de la traductioa 
de M. Cliarpentier. 
Jvei-vous sengé y da Socrate , que la déhauche , qui ne parle 
que de voluftés , m: íauroit en fairc goúter aucune comme il 
faut f et qu'ü ny a que U ítmpéraace et la sohriété qui donnent 
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Vflgs du monde Ies plus déraisonnables. A forcé 
de se repaítre de voluptés, ils éteignent en eux 
le sentiment du plaisir , ils n'ont pas I'esprít d'en-
durer la faim et la soif, et de résister aux pre-
mieres araorces de l'amonr et du sommeil ; ils 
gátent tout par leur attention insensée á prevenir 
leurs désirs. 
La volupté vend ses faveurs á trop haut prix ; 
le vrai sentiment des plaisirs? Car c'est le naturel de la déban-
che de ne pcint endurer la faim , ni la soif, ni les aiguillons 
de l'amour, ni la fatigue des veilles, qui sont néanmoins les 
vcritahles dispositions pour hoire et pour manger délicieusement, 
et pour trouver un plaisir exquis áans les ernbrassemens ainou~ 
rcux ou dans les approches du sommeil. Cela est cause que Vin~ 
tempérant sent moins de douceur dans ees actions, qui sont né' 
cessaires et qui se fvnt trés-sourent, Mais la tempérame , qui 
mus accoutume a attendre le besoin , est la seule aussi qui, 
dans ees rencontres , nous fait sentir une extreme volupté. 
C'est cette yerta aussi , dit Socráte , qui met les hommes en 
état de se perfectionner l'esprit et le corps, et de se rendre ca-
pables de gouverner heureusement leur famille , de servir utí~ 
lement leurs amis et leur patrie , eí de surmonter leurs enne-
mis : ce qui est non-seulement tres-avantagcux pour l'utilité , 
mais méme trés-agréable par le contentement qui Vaccompagne , 
et c'est a quoi les débauchés n'ont point de part : car quellc 
part pourroient-ils prendre aux actions vertueuses, eux dont l'es-
prit est tout employé a la recherche des volapiés présentes ? 
Quelle différence y a-t-il , dit Socrate, entre un animal ir-
raisonnable et un homme voluptueux , qui ne considere point ce 
qui est le plus honnéte, mais qui poursuit aveuglément ce qui 
est le plus agyéahle % 11 n'appartient quaux personnes tempe-
rantes de rechercher quelles sont les meilleures chases ; et aprts 
en avoir fait un dlsceenement exact par l'expérience et le rai-
sonnement , d'embrasser les honnes, et de s'éloigner des man* 
vaises : c'est ce qui les rend tout fnsemhle tres-heureux , trés-
Tértueux et trcs-habiles. 
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elle emploie trop de maíns, trop de temps, trop dé 
peine á ia composition de son ennuyeux bonheur 
pour que la politique n'échoüát pas en essayant de 
rendre heureux un peuple voluptueux. A peine la 
volupté jonit-elle , que rassasiée, elle rejette avec 
faste et dédain ce qu'elle avoít désiré avec empor-
tement. Nos sophistes , h leur ordinaire, ont mal 
ra^sonné sur cette matiére, parce que la nature 
a voulu que nos besoius fussent la sonrce de nos 
plaisirs , ils ont prétendu qu'en multipliant les 
uns, on mulíiplieroit aussi Ies autres ; mais 
ils nJont pas fait attention que la volupté est 
moins habile et moins libérale que la nature. 
Ceile-ci ne donne aucun besoin , sans donneren 
ni eme temps un moyen aisé de le satisfaire ; et la 
volupté y qui flatte , échauíFe , irrite notre imagi-
na tion par des esperances et des songes, ne donne 
jamáis ce qu'elle a promis; elle fuit quand nous 
croyons la saisir , et nous laisse le dégoút, 
Tennui et la lassitude á la place du plaisir. 
Mais il ne s'agit pas entfe nous de l'inconsé-
quence des voluptueux ; et quand leur passion 
ne les íromperoit pas , i l n'en faudroit pas 
moins , mon cher Aristias , bannir la volupté 
de notre république. Croyant acheter des plai-
sirs á prix d'argent , elle est toujours avare et 
prodigue; et ¡amáis on n'a vu la justice, la 
prudence et le courage se meler parmi les vices 
qui acepmpagnent Favarice et la prodigalité, 
Toutes les richesses de la Perse n'enrichiroiení 
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pas Démadés ( i ) ; I'Europe , l'Asie et l 'Afri-
que ne suffiroient pas aux besoins de trois volup-
tueux comme lui : comment done la vérité 
seroit-eüe Tame de ses discours ? Patrie , hon-
neur , justice, i l vendrá tout á qui voudra Tache-
ter. Ce sénateur, accablé du poids d'une diges-
tión difficile , livreroit l'état á qui lui oíínroit 
un elixir propre á ranimer les ressorts uses de 
son estomac ; et vous voulez qu'il s'informe 
s'il n'y a point quelque mallieureux citoyen 
que la faim poursuit ? Croirez-vous que des 
magistrats, avides et fatigues de plaisirs , soient 
bien propres á penser aux besoins de la société ? 
Que ce soient des sentinelles vigilantes et atten-
tives á prévoir , prevenir ou repousser les 
péríls dont la république peut étre menacée ? 
Ne l'espérez-pas ; la république elle - méme 
ne Texige plus, quand une fois les esprits sont 
infectes par la jouissance ou le désir des volup-
tés ; elle tiendra mérne compte á ses magistrats 
de leur mollesse et de leur faste. Des que la recher-
che dans Ies plaisirs a aítaché á la médiocrité 
( I ) Antipater disoit que 4e deux amis qu'il avoit k Athé-
nes , Phocion et Démadés , i l n'avoit Jamáis pu ni obliger Púa 
á rjen recevoir , ni contentier l'avidiié de l'autre. Ce Démades 
éroit orateur, et avoit du crédit dans la place publique. C'est 
luí nui trouvant un jour Phocion á table , et voyant son ex-
treme frugalité, lui dit : Je m'étonne, Phocion, que te con-
tentant d'un si mauvais repas , tu veuilles prendr? la peine di 
fe mUer des affaires de la république^ 
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l'opprobre de la pauvreté , Ies citoyens ont trop 
de besoins pour étre contens de leur fortune» 
X-eur ame est déjá souillée des vols que leurs 
maíns n'ont encoré pu commetíre : ils feront 
un commerce honteux de lenr sufFrage, et ven-
dront leur voix au plus oíFrant; on ne verra 
dans Ies magistratures que la facilité de s'enrichir 
impunément par des injustíces; on ne voudra 
plus avoir de crédit dans la république ni com-
mander les armées, que pour faire fortune et 
s'abymer ensuite dans les voluptés. Tout est alors 
perdu; i l ne subsiste plus qu'un vain simulacre 
de république. A la place des lois méprisées, 
les passions régnent impérieusement; etles moeurs 
seroient atroces, si les ames étoient encoré capa-
bles de conserver quelque forcé. 
Quand en ouvrant le coeur á tous les vices ? 
Jes voluptés n'y étouíFeroient pas le principe de 
la justice et de la prudence, i l suffit quVJes 
énervent le corps pour que la république ne 
doive plus attendre de ses citoyens amoilis les 
fatigues , Ies veilles, la patience , Ies travaux , 
d'oü dépend souvent son salut. Tandis que de 
jeunes gens , lassés de leurs débauches, dorment 
laborieuseraent dans le duvet, pensez-vous, si 
on les réveille en sursaut pour repousser Ten-
nemi qui escálade nos murailles, qu'ils trouve-
ront en eux les forces et le courage de ees anciens 
Athéniens, accoutumés á coucher sur la dure á 
cóté de leurs armes, et h raépriser Ies plaisirs des 
D E P H O C I O N . 9$ 
sens ? Depuis que le goút des plaisirs nous pos-
sede ^ j 'ai vu , oui j'ai vu les descendans des héros 
de Marathón et de Salamine aller aux ennemis 
avec l'envie de fuir dans le ccenr. L'exemple con-
tagieux des riches á corrompu jusqu'aux pauvres, 
qui ne partagent pas leurs voluptés. I I n'est 
plus d'Athénien qui ne murmure contre Ies 
fatigues de la guerre et la rigueur de notre dis-
cipline reláchée. La nature paroít dégradée dans 
toute la Gréce ; nous succombons aujourd'hui 
sous les exercices dont nos péres se jouoient 
autrefois; nous trouvons nos armes trop pesantes, 
et la mollesse de nos villes nous a appris á 
redouter le courage des Barbares. 
Que Lycurgue, mon cher Aristias, étoit pro-
fon d dans la connoissance de nos vertus et de 
nos vices! Méditez ses lois, un dieu sans doute 
les luí avoit dictées. Vous ne le verrez jamáis 
s'égarer dans des détaiís inútiles , proscrire un 
vice, et n'en pas couper la racine; ordonner 
la pratique d'une vertu , et négliger celle qui 
doit en étre le principe ou Pappui. I I ne permet 
pas á deux jennes époux de s'abandonner incon-
sidérément á leurs transports; i l voudroit qu'un 
mari n'habitát pas d'abord dans la méme maison 
que sa femme; i l lui ordonnoit de dérober ses 
faveurs. C'etoit pour empécber que les droits 
du mariage ne devinssení une source de corrup-
íion et de moüesse en Ies abandonnant aux 
yoluptés 3 et que rassasiés de plaisirs legitimes, 
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ils n'en cherchassent de défendus. L'adukére ne 
fut point connu á Lacédémone: quel avantage ! 
s'il est vraí que tout commerce de galanterie 
suppose dans Ies femmes une láche ínfidélité 
á leurs devoirs , et dans les hommes l'art de 
séduire et de corrompre réduit en príncipes, 
et par-lá méme d'autant pius dangereux , qu'il 
les occupe sérieusement de cent miséres , qui 
ótent á Fame Ies ressorts nécessaíres pour méditer 
,et exécuter de grandes dioses. 
Faute de cónnoítre le penchant du sexe á la 
mollesse , et l'empire qu'il a sur notre ame , 
la plupart des légíslateurs ont tendu un piége 
á nos mcEurs en négligeant de régler celles 
des femmes. Lycurgue devine qu'elles nous don-
neroient leurs vices s'il ne leur donnoit pas nos 
vertus. I I en fit des hommes ; i l leur inspira 
un généreux mépris pour Ies besoins auxquels 
la nature ne íes a pas assujetties. 11 Ies endurcit 
au travail, á la peine , á la fatigue. Platón ( i ) 
enhardi par cet exemple, voulut méme en faire 
des soldats dans sa république. 11 savoít que moins 
( i ) Ncc putes, ó Glauce, magis me de viris quam de mu-
licnhus fuisse locuíum , quxcumque yídelicet natura apta ad haz 
offida sunt. In Rep. L . 7. Voyez ce que Platón dit dans cet en-
droit sur i'éducation des femmes. II y reviem encoré dans son 
jPraité des Lois , L . 7. Aio stuLtissimum hoc in nostris regio-
nibns esse , ut non lisdem studiis mulieres ac viri omni conatu 
consensuque dent operam. . . . Prceceptum vero nostruúi non ces~ 
sabit asserere quod oporteat doctrina; cceterorumjae ^ guam máxi-
me mulleres cum viris participes fieri. 
> nous 
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nons avons de devoirs á rempür , moins nous 
y sommes a'ttachés , et en exigeant beaucoup 
des femmes, i ! espéroit avec raison de tout obte-
nir aisément des hommes. -
Lycurgue établit enfin dans sa ville des repas 
publics, dont le brouet noir, si décrié aujour-
d'hui, faisoit Ies délices. Voilá ses deux prin-
cipales institutions , et sans leur secours , ií 
auroit inutilement proscrit l'osage de l'argent et 
Ies arts inútiles, aiguillons á la fois et alimens 
des passions. L'exercice des vertus les plus diffi-
ciles et dans le degré le plus héroíque devoit 
des íors devenir familier aux Spartiates; parce 
que c'est le propre de la tempérance de fermer 
l'entrée de notre cceur á une foule de vices , en 
nous rendant notre siíuation présente agréable , 
et de nous porter sans effort au bien. La tempé-
rance inspire nécessairement le mépris des riches-
ses ; et ce mépris, qui suppose Fame débarrassée 
des besoins frivoles qui nous tourmentent, est 
toujours accompagné de l'amour de l'ordre et de 
la justice. Moins les passions sont vives et 
nombreuses, plus la raison est libre de faire valoir 
ses droits. Oui , mon cher Aristias, depuis que 
nous avons renoncé á la símplicité des mceurs 
de nos peres, nous avons beau faire tous les 
jours de nouvelles lois et multiplier nos magis-
trats ( i ) , c'est convenir de notre corruption, 
( i ) Rien ne prouve peut-étre mieux qa'un ¿tat agit sans prin-
cipes et sans systéme } que le graud nombre de lois dont i l ae» 
Tome X , G 
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et n*employer que des remedes inútiles pour iicus 
corriger. Le premier magistrat et la premiére 
loi d'une république , ce doit éíre la tempé-
ranee ; et le peuple le mieux gouverné aprés 
cable les citoyens. Un legisla teur Kabile va k la racine des abus 
qu'il veut arréter, la coupe , et l'ordre est rétabli par une seula 
loi., L'histoire ancienne et Tbistoire moderne en fournissent plu-
sleurs exempleSk Un législateur ignorant veut tietruire Ies efFets 
d'un vice , mais il en laisse subsister la cause. L'état ne se cor-
rige pas ; jl arrive méme qüe les efforts inútiles dw législateur le 
rendent incorrigible , pareé que les esprits s'accoutument enfin al 
mépriser les lois, Quand une loi est tpiahée dans l'oubli, et qu'oa 
la renouvelle , il semble que ce ne soit que par caprice , et oís 
ne prend presque jamáis les mesures nécessaires pour empéclier 
qu'elle n'éprouve une seconde disgtace. Un état qui n'a point 
d'objet fixe , ou qui ue consulte pas la nature des choses , doit 
nécessairement beaucoup multiplier ses lois , parce qu'il n'agit 
que relativement aux circonsíances dans lesquelles il se trouve , 
et que ees circonstances changení et varient cont!nueílem«nt< 
C'est un grand tnallieur quand les loi? sont eu si grand nombre , 
qu'on ne daigne plus s'en instruiré , et qu'elles sont pour la 
plupart ignorées de ceux méme qui font une étude du droit pu-
blic et de la jurisprudence d'une nation. La coutume et la rou-
tine usurpent alors l'autorité qui n'appartient qu'aux lois , et c'esí 
le propre de la coutume et de la routine de n'avoir rien de fixe « 
et en se prétant aux évánemens, d'ouvrir la porte aux iujustices 
les plus criantes. 
Multiplier les magistraís, n'est pas une cliose plus salutaire qua 
de multiplier les lois. Moins ils sont norabreux , plus on est porté 
naturellement a les respecter , et plus ils sont eux mémes attentifs 
it remplir leurs devoir-s. Créer de nouveaux magistrats dans une 
république dont les lois et les mceurs se corrompent , ce n'esí 
souvent qu'y introduire de nouveaux abus , et donner des pro-
tecteurs a la corruption. En général il est inutile , comme le 
dit Phocion dans son second entretien , de prétendre avoir de 
bons magistrats , si on n'a pas commencé par donaer de bonnes 
mceurs aux citoyens. 
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les Spartiates, c'est celüí qui approchera le plus 
de leur fnigalité. 
Cependant telle est la foiblesse homaine , que 
tonte vertu a ses momens d'erretir, de distrac-
sion et de lassitude. La tempérance a autant d'en-
uemis qu'il y a de sortes de volwptés , et quelque 
soit son pouvoir , elle succombera á la fin , si 
la politique n'empéche qu'elle n^iit á com-
batiré contre Toisiveté et cet ennui qui suit 
l'inaction de I'ame et du corps. Tout le temps 
oü la loi nous abandonne á nous-mémes est 
un temps qu'elle donne aux passions pour nous 
La politique a deux on trois régles générales sur ce sujet , qu'il 
est impossible de négliger sans s'exposer a d'extrémes dangers» 
Póar empécher que le magistral ne se reláche daíis les fonctions 
de sa magistratare , il faut qu'éÜe soit courte et passagére. Si 
elle est a vie , il l'esEercera avec négligence j i l la regaidera 
comme un bien qui luí est propre, et travaillMa bien plutót It 
en augmeiiter les droits et les prérogalives, qu'á faire le bon-
hcur public. L a société a differens besoins , distingués par leus 
nature et sépnrés les uns des autres ; il faut done établir dif-
férentes magistratures pour y subvenir* Si vous unissez dans uns 
mérae magistiature des fonctions qui doivent étre séparées , vous 
devez vous attendré qú'elles seront négligées, óu que le magis-
trat profitera de ce pouvoir trop étenda pour em abuser et se 
rendre redoutable. Si vous separei en différentes magistratures 
des fonctions qui doivent étre réunies dans une métne ínain , les 
magistrats se géneront mutuellement dans leur administratioa j 
et ne conserveront point l'autorité qu'ils doivent avoir sur Ies 
citoyens. Remarquez que dans les circohstances extraordinaires , 
les magistrats ordinaires ne suffisent pas aux besoins de la ré-
publiquf». Ce fut une institution bien sage chez les Romains , 
que de créer quelqnefois des dictateurs , ou de revétir les con-= 
suls d'nue puissance extraordinair». 
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tentef, nous séduire et nous subjuguer. Lá poli* 
tique doit done inspirer aux cítoyens l'amour 
du travail. Cette vertu répandant sur les plaisirs 
les plus simples et les plu. honnétes un charme 
capable de nous satisíáire , tempere notre imagi-
nación, et empéche, pour ainsi diré, qu'elle n'aille 
k la découverte de quelque nouveau pla.sir. 
Ne vous hátez pas, mon cher Aristias , de 
conclure de cette doctrine que toute espéce de 
travail soit utile á la société ; i l est au con-
traire une sorte d'oisiveté qui lui seroit peut-étre 
moins funeste. Y'oyez quel est le procédé de 
la na tu re á notre égard. Libérale de tous lesbiens 
qui nous sont nécessaires, elle veut cependant 
que nous Ies achetions par le travail. La terre 
est stérile, si nos mains ne la fécondent pas; 
et par I'ordre établi pour la production des fruits, 
ce travail est léger , raais continuel. Que la 
politique imite la nature. Si le travail qu'elle 
nous impose n'est pas proportionné á nos forces , 
si 1'esperance qui le feroit entreprendre avec joie 
est trompee , s'il ne peut pas suffire á nos 
besoins , i l devient insupportable, et ne peut 
étre que l'occupation, ou plutót le chátiment 
d'un esclave. 
L'Egypte fut malheureuse sous Ies successeurs 
de Sésostris, des que !e prince , conduit par une 
insanable avarice , s'écarta de ees principes , et 
condamnant ses sujets k des travaux trop durs , 
en voulut seul recueillir les fruits. Les mains des 
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Bgyptíens s'engourdirent. La natíon la plus active 
s'aviiit dans la paresse, quí étoit devenue son, 
seul bien» L'état fut vexé á la fois par la paii-
vreté et le luxe ; les esprits s'eíFarouchcrent , et 
on traita les citoyens comtne des bétes farouches 
qu'il falloitdompter par la fatigue. ( i ) . Cependant 
quel spectacle présentoit la malheureuse Egypte i 
Sans les eaux bienfaisantes du N i l , les campa-
gnes auroient á peine pu suífire á nourrír leurs 
habitans. Au milieu de ees monumens qui sem-
blent destines á vivre autant que le monde , et 
qu'un peuple malheureux est condamné á élever 
á l'orgueil de ses matfres ; que deviendra le 
monarque , si un ennemi étranger se présente 
sur sesfrontiéres, et veut lui enlever sa couronne 
et ses plaisirs ? Quels bras armera - t - i l en sa 
faveur ? Quel intérét auront ses peuples de 
défendre , aux dépens de leur sang ^ ses voluptés 
et leur misére ? 
A Tyr , á Carthage , nous disent les voyageurs, 
tous íes citoyens sont occu és ; mais nous préser-
vent les dieux , mon cher Aristias , de les imiter. 
( I ) II n'y a point de peuple dans l'antiquité qui ait été traité 
plus durement que les Egyptiens , aprés qu'ils eurent renonce lf 
la sagesse de leurs pretniéres institutions. Alistóte dit dans sn. 
politique, que les rois d'Egypte ne erqusérent le lac de Mceris. t 
ne bátirent les pyranjides , et n'exécutcipnt d'autres pareils ou-
vrages , que pour accabler sous le poids du travail des sujet» 
indóciles dont ils craignoient I'inqujétude, et qui ne prenoieat 
aueun intérét á la patrie. 
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Ges peuples , dont on nous vante l'incíusíne 
et l'activíté , ont éíé les corrupteurs des nations. 
Contentes des richesses que la nature prudente 
répand dans chaqué climat, elles vivoient heu-
reuses sans faste et sans luxe. Les Tyriens et 
les Carthaginois ont tenté leur cupidité; ils les 
ont faconnées au goút des dioses rares et recher-
chées j ils ont eu la perfídie de leur faire mépriser 
lesbiens qu'elles possédoient, Combien la pourpre 
de Tyr et les superfluiíés élégantes de Carthage 
n'ont-elles pas fait commettre de crimes , et 
produit de mallieurs sur la terre ? Mais ne pensez 
pas, Aristias , que ees ernpoisonneurs publics 
aient eux - mémes échappé aux poisons qu'ils 
préparent. Je ne connois ni Tyr ni Carthage ; 
j'oserois cependant assurer que ees deux villes 
sont malheureuses. L'amour du travail, qui est 
une grande vertu quand i l accompagne la tempe-
ranee , et sert avec eile á réprimer et régler nos 
passions , est au contralle l'ouvrage de l'avarice 
et de la cupidité chez les Carthaginois et les 
Tyriens. Plus ees deux vices s'accroissent au 
milieu des richesses, plus toutes les autres passions 
acquiérent de forcé. L'amour du travail n'est 
propre dans ees deux républiques qu'á humilier 
les esprits, ou leur inspirer de Finsolence; i l 
doit y faire des mercenaires et des Tyrans. 
Notre Solón , fatigué des émeutes et des sédi-
tions que l'oísiveté du peuple excitoit par mi 
D E P H O C I O N . T03 
nous , fit des lois ponr faire aimer le travail. 
Un pére qui n'avoít point fait apprendre unmétier 
á son fils ne pouvoit exiger aucun secours de 
luí dans sa vieillesse: loi absurde, parce qu 'elle 
est contraire aux devoirs éternels et inviolables 
de la nature , et qu'on n'attachera jamáis un 
citoyen á la patrie en luí apprenant á man-
quer de reconnoissance pour son pére. Chaqué 
citoyen fut obligé de rendre compte de ses occupa-
tions devant l'aréopage , chargé de punir la 
paresse. A quoi aboutit cette grande politique? 
Chacun ehoisissant á son gré ses occupations, 
que la loi auroit dú régler, nons devinmes tous 
des mercenaires. Teinturiers, cordonniers, ma-
cons, marchands , raaréchaux , revendeurs : voilá 
ce qui forme le fond de nos assemblées dans la 
place publique. 
Nos citoyens , íivrés á des occupations basses 
et serviles, que Lycurgue n'avoít permises qu'aux 
Hilotes , devoient en prendre les moeurs. Que 
seroit devenue la république ? Marathón et Sala-
mine auroient-ils été témoins du courage et de 
la gloire de nos peres ? La Gréce entiére ne seroit-
elle pas aujourd'hui gouvernée par un satrape 
orgueilleux des rois dePerse? Si á laxfaveur d'un 
concours heureuxde circonstances extraordinaires^ 
sur lesquelles il ne faut jamáis compter , d'autres 
causes, en conservant dans un peuple d'artisans 
l'ancien amour de la gloire et de la liberté, ne 
l'eussent preparé á se i<ússer conduire aveuglé-
G 4 
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ment par un Miltiade ( i ) , un Thémistocle et 
d'autres pareils grands hommes? Quand ees causes 
étrangéres k notre constitution , s'afíbiblissant 
peu h. pen, cessérentenfin d'influer sumos moeurs, 
et que la république, gouvernée par des ouvriers 9 
eut pris le génie qu'elle devoit naturellement 
avoir , vous savez dans quel avilissement nous 
tombames. L'intérét particulier decida toujours 
de l'intérét public. Tour á tour extrémes dans 
( i ) C'est ce qut a fait diré a Thucydide , L . a , C . I I , 
que quoique le gouvernement d'Athénes fút démocratique dans 
le droit, i l approchoit dans le fait de la monarchie , puisque le 
plus grand homme y avoit toute l'autorité, et sembloit ét?e le 
depositaire de la voloníé de tous les citoyens. La république au-
loit succombé daus les dangers auxquels elle fut exposée , aprés 
s'éíre déiivrée de la tyrannie des fils de Pisistrate , si elle n'eút 
eu alors , par hasard , un Miltiade , dont les talens extiaordinaires 
la firent triompher des Perses á Marathón. A ce grand homme suc-
cédérent un Aristide , un Thémistocle , un Cimon , qui , |)ar leurs 
iumiéres , leurs talens et leurs grandes actions , méritérent la con-
fiance des Athéniens , et les élevérent , malgre Íes caprices de ía 
détnocratie , a penser commo eux. Périclés , qoi avoií tous les 
talens, et á qui il ne manquoit que de la probité , fut le derníer 
des Alhéniens qui jouit dans sa patrie de ce crédit qu'on pouvoit 
appeler monarchique. Ceux, dit Tíiucydide, qui aprls sa morí as-
•pirtrent au gouvernement, étant tous égaux en mérite , c'est-a-
dire , par leurs talens trés-médiocres , et rivaux en dignité, et tá.-
chant de se débusquer íes uns les mitres pour ohtenir le premier 
rang, mirent toute l'autorité entre les mains du peuple par leur 
lícheté et leur fiatterie. De-la s'ensuivit entre autres maux Ventre-
prise de Sicile , qui ne se perdit pas tant par la faute de ceux qui 
y furent employés , que par le défaut de ceux qui les employtrent, 
et s'mtre-battoient a Athlnes pour le commandetnent. l is ralen-
tirent Vardeur du camp par leur división , et mirent a la, fin ta 
idition dans la yille. Traduction de d'Ablaacourt. 
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toutes nos passions , timides le matin , téméraires 
le soir, láciies et emportés á la foís , nons ne 
connumes jamáis nos forces, notre foiblesse ni 
nos ressources ; jamáis nous ne sumes agir á 
propos; jamáis nous ne sumes prévoir les dangers 
ni les prevenir. Qu'avons-nous á nous plaindre 
de la fortune? Devoit- e!!e faire des miracles 
pour rendre juste, prudente et magnanime une 
assemblée d'artisans ? 
Tout art nécessaire aux besoins réels des 
hommes, et sans doute honnéte ; il ne devient 
dangerenx que quand par une trop grande recher-
che i l donne aux dioses un prix qu'elles ne 
doi^ent point avoir. et raffine inutiiement notre 
goftt. J'aime la simplicité des mccurs peintes 
dans Homére ; des rois qui savent le nombre 
de leurs vaches, de leurs chevres, de leurs mou-
tons , et quí prJparent eux-mémes leur sonper; 
une reine A-eré qui file les étoffes dont son mari 
est habillé , et une príncesse Nausicaa qui va 
elle-méme sur une charrette laver á la riviére 
les habits de sa famille. Chacun peut avec gloire 
étre lui-méme son propre. artisan , et plüt aux 
dieux que la sagesse de nos moeurs , la simplicité 
de nos besoins, et Tégalité de nos fortunes le 
permissent encoré ! Mais dans une république 
ou la politique ne peut plus ramener les citoyens 
¿ cette pureté primitive des anciens temps, les arts 
sont toute la richesse de ceux qui les cultivent; 
les artisans ne subsistent que du salaire qu'ils 
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recoivent des riches qui les occupent, et íe travail 
doit nécessairement avilir leur ame ( i ). Que le 
législateur, mon cher Aristias , se garcle done 
de leur coníier le dépót ou radministration de 
ia souveraineté. Si la loi les déclare hommes 
libres , et en fait des especes de citoyens , que 
( I ) C'est ce qui a fait diré á Platón , dans son traité des 
lois , L . i i : JSJullus cives caupo , mercatorque nec sponte nec 
invitus f í a t , nec privad cujusquam fiat minister , qui non cequa 
in tadem forte sihi respondeat, nisi patris ac matris , aliorum-
que genere majerum caterorumque seniorum qui liberti sunt et 
liberi vivunt. 
Ce que Pliocion ajoute, qii'il ne faut regarder les artisans qti£^  
comme des esclaves , paroítia peut étie trn sentiment outré es 
cruel á quelques lecteurs ; raais il faut t&cher d'entrer dans sa 
pensée , ce qui est facile , et on en sentirá bieatót la vérité. Pho-
cion étoit sans doute trop instruit des droits de l'humauité pou¡r 
diré qu'il falloit óter la liberté aux artisans , et les reduire en 
eselavage; 11 vonloit seulement que des hommes qui ne peuveni 
pas avoir des sentimens de citoyens, n'eussent, comme les es-
claves, aucune pare á l'administration publique, et il avoit rai-
son. í l ne comptoit pour citoyens que les possesseurs des ierres , 
et il est assez vraisembiable qu'on ne peut «'¿cárter dans la 
pratique de cette idee , sans s'exposer a de grands jnconveniens.. 
De tous les grands hommes qui ont gouverné la république 
d'Athéues, Aristide est le. seul qui ait favorisé la démocratie. 
II aboiit la loi de Solón , qui ne pentiettoit d'élever aux magis-
tratures que Ies citoyens qui recueilloient de leur terres au moins 
deux-cents mesures de froment, d'huile on de vin , et par-la i l 
aífoiblit on ruina la partie aristocratlque du gouv'ernement, qui 
servoit de frein á la démocratie, II fut pexmis indistinctemeuí 
a tout citoyen d'aspirer et de parvenir aux magistraturas j et 
c'est sans doute une des principales causes des fautes grossiéres 
que íit la république , et des malheurs qu'elie éprouva apré^ 1» 
mort de Périclés. L'inquiétude et rínsoleace du peuple ae coa» 
naieat poiat ds bemes. 
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la politique ne les regarde cependant que comme 
des esclaves qui n'ont point de patrie , et qui ne 
peuvent participer aux assemblées de la nation. 
Nos plus grands hommes , Miltiade, Thémis-
tocle y Cimon , etc. favorisoient l'aristocratie. Je 
suis leur exemple , et ce n'est ni par van i t é , ni 
par ambition , je connoís trop Fegalité des 
liommes et les droits de lJhumanité ; mais je 
consulte le bonheur de la république, et i l 
importe á la multitude méme que son travail 
et ses occupations avilissent et retiennent dans 
l'ignorance , de ne pas s'emparer du gouver-
nement. 
Pleine d'humanité á Fégard des artisans, que 
ía république, qui ne peut s'en passer j les gou-
verne sans les mépriser. Le magistrat doit avoir 
soin que le travail fournisse aux artisans une 
subsistance facile et ahondante , ou bien ils 
deviendront Ies ennemisde la république, comme 
les Hilotes le sont des Spartiates , et on aura á 
se reprocher la moitié de leur crime , et le cháti-
ment méme dont on les punirá ! Des citoyens 
assez sages pour vouloir conserver leurs moeurs 
ne permettront jamáis qu'on invente de nouveaux 
arts. Qui seroit instruit de Torigine et des pro-
gres] des arts connoitroit peut - étre Fhistoire de 
tous nos vices. A l'exemple des Spartiates , 
croyons que Ies peuples se civilisent par de bonnes 
lois et la pratique des venus, et non par un 
tas de superfluités que ie iuxe estime 3 et que 
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la raison réprouve. Lycurgue voulut que íes 
Lacédémoniens ne se servissent que de la cognée 
et déla scie pour taire les meubles de lenr maison. 
l o i admirable ! Contraignez de méme les arti-
sans h laisser aux arts les plus nécessaires une 
certaine grossiéreté, si vous ne voulez pas que 
le goñt et le luxe des riches ne produisent bientót 
des arts inútiles. Cent fois j 'ai vu Platón se 
plaindre amerement des progres de la peínture 
parrni nous. Un jour que j'admirois dans le 
temple de Minerve la défaite des géans , je me 
le rappelle avec plaisir , il me tira par mon 
mantean : " Ces sottises vous gáteront, me d i t - i i , 
que d'art, que de peine , que de génie pour 
exciter une admiration dangereuse ! Dans ma 
république , un peintre sera obligé de commencer 
et de finir son tablean dans un jour. ( i ) n 
En f in , mon cher Aristias , songez que la 
politique ne doit admettre au gouvernement de 
l'état, que des hommes qni possedent un hérirage; 
eux seuls ont une patrie. Mais pour empécher 
que leur oisivíté ne nuise á la république , qu'une 
loi sévére proscrive ces fortunes scandaleuses qui 
corrompent encoré moins ceux qui les possedent, 
que les citoyens imprudens qui les envient. Que 
( I ) Je me rappelle en effet d'avoir lu dans Platón , qu'il 
«pouloit que les tableaux qu'on voyoit dans les temples des dienX5 
fussent faits dans un iour. II n'en accordoit que cinq anx sculp'-
teurs pou faire et élever un tombeau. 
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la médiocrité des héritages forcé Ies propriétaires 
^ les cu! ti ver aux-mémes. Si la coutume s'y 
oppose , que la répubüque arrache les citoyens 
h leurs passions en multipliant leurs devoirs et 
leurs occupations. 
C'est un specíacle am i rabie que présentoit 
l'ancienne Lacédémone. Des liommes toujours 
occupés des exercices de ia cliasse , du disque , 
de la course , du pugilat, de la lutte , ect. se 
préparoient dans leurs plaisirs memes á devenir 
d'intrépides défenseurs de la patrie. lis se délas-
soíent de leurs travaux dans des écoles oü on 
leur apprenoit moins k discourir , comme nous , 
sur les vertus , qu'á les pratiquer. Chaqué áge , 
chaqué sexe , chaqué heure avoit ses occupa-
tions particulieres. Le temps fuyoit rapidement 
pour les Spartiates ; et au milieu de cette vie 
toujours agissante , comme les passions, malgré 
leur diligence et leur adresse , auroient - elles 
trouvé un moment pour tromper j séduire et 
corrompre un Lacédémonien ? 
Jusqu'ici , mon cher Aristias , poursuivit 
Phocíon , je ne vous ai en qnelque sorte presenté 
que les foiblesses , la misére et la honte de 
Tliumanité ; jusqu'ici la politique ne vous a para 
occupée qu'á briser les liens par lesquels mille 
passions difFérentes, tenant l'hornme attaché k 
ses intéréts personnels , le séparent de ceux de 
la société. Pour rompre le charme de ees Circe, 
qui nous menacent du sort que subirent Ies 
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compagnons d'UIysse , admirez h píésení ía 
sagesse iníinie de ia nature á notre égard , et le 
secours qu'elle nous oíFre. Ces vertus si timides, 
sí contraires á nos passions , si peu agissantes , 
si étrangéres dans notre cccur , maís cependant 
si nécessaires , apprenez par qnel secret lapoli-
tiquepeut leur communiquer une forcé supéríeure 
k celle des passions mémes. Apprenez par 
quelles ressources la pratique des devoirs , en 
apparence les plus austeres peut devenir agréa* 
ble , et méme délicieuse. C'ést en tenant éveillé 
dans notre cccur l'amour de la gloire ^  senti-
ment noble et généreux qni nous fait connoítre 
la grandeur de notre origine et de notre desti-
naron : ce sentiment , par lequel nous sommes 
Ies rivaux des substances spirituelles , qui nous 
apprend que nous sommes Fouvrage d'un Dieu. 
En effet, Aristias, l'ame n'a aucun ressort 
plus capable de la mouvoir que i'amour de la 
gloire , d'antant plus sublime , qu'il se pla'ií á 
trouver des obstacles et des combats; par com-
bien de triomphes obten vis sur les passions les 
plus íiardies et Ies plus ímpérieuses ne s'est-il 
pas illustré ? Vous citerois - je tous Ies grands 
bommes á qui elle a fait mépriser les charmes 
d é l a volupté , et aimer la pauvreté ? L'amour 
de la gloire semble en qnel que sorte nous séparer 
de nous-mémes : nous nous oublions par une 
sorte de prestige ; préts á luí sacriíier notre vie , 
l'image d'une belie mort s'empare de notre ame 
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•%'t f enivre. Depuis Codrus , combien de héros 
<ont été les généreuses victimes de ce sentiment. 
Socrate , qui connoissoit si bien le cceur 
Bnmain , ne se contentoit pas pour exciter á 
la vertu de démontrer qu'elle nous rend heureux , 
et porte avec elle sa recompense. I I auroit craint 
que les passions , plus éloquentes que luí , en 
offrant un plaisir présent, n'eussentfermé Toreille 
de ses disciples á la vé rilé. Pour les rendre 
atrentifs et dóciles , i ! leur montra la gloíre. 
C'est dans son école que se sont formes les 
derniers hommes de bien qui ont honoré notre 
république : et combien Athénes n'auroit - elle 
pas encoré été heureuse et florissante , si par 
Forgane des lois et la bou che des magistrats, 
la politique avoit persuade á tous les citoyens 
ce que Socrate persuadoit á ses disciples ! 
Si les Barbares ne connoissent point l'arnour 
de la gloire ; si cette vertu, déjá aífoiblie dans 
la Grece, y devient de jour en jour infiniment 
plus ra're qu^elle ne l'étoit il y a un siéde , ne 
croyez pas que la nature ait été plus libérale 
envers nos peres qu'á notre égard, on que par 
une prédilection injnste elle ait pris plaisir h nous 
distinguer des étrangers. En tout temps , en tout 
lien, elle répand également ses bienfaits; mais 
en tout temps et en tout lien; la politique ne 
sait pas en profiter également. Pendant la guerre 
médique , les Thébains auroient montré autant 
de courage qu'ils laissérent voir de timidité, si 
i i 2 . ENTRETIENE 
un Epaminondas eüt raliumé dans leur coeur le 
sentiment éteint de i'amour de la gloire. Com-
ment voudriez-vous , mon cher Aristias, que 
cette vertu osát pénétrer dans la Perse , et y 
pro du i re quelques firuíts ? Un souffle contagieux 
en a íait mourir Je germe méme. I I n'est point 
de recompense imaginée pour honorer la vertu, 
dont quelque vice ne s'y pare insolemment. 
Une conr enivrée de plaisirs , et qui esí l'ame 
de tout empire , n'a de faveurs á répandre que 
sur les ministres ou les instrumens de ses voluptés. 
Elle se gardera bien de donner le gouvernement 
d'un satrape á un homme intelligent et ver-
tueux ; elle s'en déíie , et le craindroit. Pour 
devenir grand en Perse , il fauí étre un homme 
tres-mediocre , ou s'avilir jusqu'á cacher ses 
talens. 
Le peuple ne raisonne point. Naturellement 
porté par son ignorance á donner son admira-
tion á ce qui flatte son impmdence , son orgoeil , 
son avarice , sa jalousie , etc. i l coníondra le 
bizarre et l'extraordinaire avec ce qui. est véri-
tablement sage et grand. N'en doutez pas , i ! 
courra aprés une gloire de préjugé et de mode, 
si la poíitique , de concert avec la morale, ne 
le met dans le bon chernin. I I s'en écaitera , sí 
on cesse un moment d'éciairer et de guider sa 
marche, et.bientót il dégoñíera par ses éloges 
ridicules et bruyans les appréciateurs du vraí 
mérite , et égarera avec lui ceux qui sont frappés 
de 
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íáe faraour de la gloire , raais qui n'ont 
pas assez de lumiére pour savoir oü U íaut la 
cíiercher. 
Quand la politique est parvenue á connoitre 
ce qui est véritablement estimable , quand elle 
aura, pour ainsi d i ra , :pesé les vertus , qu'elle 
accorde une plus grande cunsidération á celíes • 
qui sont les plus avantageuses k la sociéíé, et 
d'un exercice plus difíicile. Au lieu de prodi-
guer les honneurs , que la républiqne ne les 
dispense qu'avec une extreme économie. La 
gloire trop commune s'avilit. Que les recom-
penses soient rares, que tous les désirent, que 
peu les obtiennent ; elles seront méprísées si 
ón les donne d'avance ou par caprice. Les talen* 
ont droií d'y prétendre ; mais ce n'est que q ::and 
ais sont útiles á la patrie. Que nous importe 
d^ a voir d'excellens peintres^d'excellens comédiens» 
d'excellens sculpteurs ? Malheur á la nation 
ínsensée , qui , sous pretexte du génie qu exige 
leur art, les place á cóté du grand capitaine 
ou do grand magistrat, ei leur donne les memes 
éloges. En est-on plus heureux quand la pein-
íure et la sculpture animent en quelque sorte 
la toile , le bronze et le marbre ? Philippe 
apprend avec plaísir la magnificence de nos 
panathénées , i l est ravi que nos ciroyens ne 
pnissent se rassasier des fétes de musique , de 
spectacles. Autrefois nous n'élevions que des 
síatues k peine ébauchées aux bienfaiteurs de 
J'ome X . H 
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la patrie , et nous ayíons une foule de gnmcb 
liommes ; ujourd'liui nous n'avons que des sculp-
teurs et des peintres. Convenez-en , Aristias, ií 
est fort intéressant pour Athénes que quelques 
hommes, á forcé d^étuds. et d'art , parviennent 
á rendre parfaitement sur.ROS théátres les róles 
de Priam:, d'Hercule , ¿'Achille et d'Ulysse, 
íandís que personne ne salt étre citoyen dans 
la place publique , ni magistrat dans le sénat 
ou l'aréopage. 
Mais i i faut désespérer de la répiiblíque si 
elle distribue Ies récompenses de la vertu aux 
íalens d'un homme vicieux. Craignez ees talens 
funestes, mon clier Aristias ; ce sont des phos-
phores bríllans qui trompent le voyageur , et le 
conduiser.t au précipice. En recherchant íes causes 
de la prospérité ou des revers des differentes 
répiibliques de la Gréce , far toujours remarqué 
qu'un peuple vertuenx ne manque jamáis des 
talens qui lui sont nécessaires , et que les íalens 
sont toujours inútiles quand la vertu ne les; 
seconde pas. Quel avantage Thébes eút - elle 
retiré d'Epaminondas et dePélopidas ^ s'ils eussent 
été avares, ambitieux , et jaloux l'un deTaut re í 
La Gréce dut autrefois son saíut á la pensée 
hardie; mais sage , de Themistocle , qui con-
seilla á nos peres d'abandonner leur vilíe i 
Xerxés, de transporter íeurs femmes , íeurs vieil-
lards, íeurs enfans á Salamine , et de construiré 
une flotte avec la charpeme de íeurs maisons^ 
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Ol í ! qu'il es& heureux pour nous que nos péres 
aient su sacrííier leur iníérét particulier k la 
fortune publique ! A quoi. nous serviroient au-
jourd'liui les taiens de ce. grand homme ? Si 
Aristide et Cimon eussens: eu alors les mcEurs 
jbasses et corrompues de notre teraps , ils se se-
loient soulevés contre un projet dont ils n'étoient 
pas les auteurs; ils auroient préféré la perre de 
3a république et de la Grfece, entiére au chagrín 
Jaíoux de les voir sauver par un autre. Ce fut 
riionnéteté; des mceurs publiques qui permit k 
Thémistocíe d'etre un grand iiomme ( i ) , et de 
vaincre les Perses. 
Ce n'est pas tout, mon cher Arlsíias; c'est 
á ees raallieureux talens des liommes vicieux 
( I ) Du temps d'Aristide et de Thémistocíe , Ies hommes quí 
gouvernoient la répablique ¿toient livaux, et ne se ha'íssoient 
pas ; ou s'ils étoieat ennemis , ils n'employoient pas pour se pen-
dre les voies láches et tortueuses du mensonge et de l'intrigue f 
«'¿toit une aohle ¿maíation cjui Ies portoit á se surpasser les uns 
les autres. L'amour de la gloire et de la patrie épuroit l'enYie 
«t la ialoasie. Aristide et Tkémisíocle avoient tcujoars été d'un, 
avis opposé J mais quaud Xerxés mena^a la Gréce , touíe riva-
lité cessa entre eux , et ils ne songétent qu'aii bien de la patrie* 
Pcriclés méme , qnelque jalqnx qu'il fáf de gouverner Athénes , 
fit rappeler Cimon de son exil quaad il ctut ses services indispen-
sablement nécessaiies á la république , et ils agirent de concert ; 
tant, dit Plutarqué , les inimitiét étoient alors chiles et hojiné-
tes , et le counoux facila a apaiser í Du teraps de Ptocion , i l 
n'ea étoit plus ainsi. Les orateurs vendas á Philippe , au roi de 
Perse ou a quelque cabale de citoyens puissans, étoient des tora-
mes sur qui la vérité , Tamom de la patrie et le devoit a'^ -í 
roiení aucun droit, 
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que la Gréce a dDt tous ses malheurs. Si f | 
vice étoit stupide , i l ne seroit jamáis dange-
reux. C-est quand ál se cache sous Ies talens , 
que faísant illusion á tous les esprits , ií porte 
un coup mortel á la république. A - 1 - elle un 
établissemerit avantageux qui géne l ambition 
ou l'avarice des citoyens ? Un hora me corrompa 
abuse de ses talens pour le decrier, et réussk 
enfín h détruire des loís qui maintenoient Fordre 
publie. A-t-elle un défaut dans sa constitution ? 
C'est par-Iá qu'il rattaqüé , qa'il la renverse ^ 
et s'élévé sur' ses ruines. Telle a toujours éte 
la conduite des tyrans qui ont usurpé dans leurs 
vllies la puissance souveraine. lis ont employé 
ieur génie á éluder la forcé des íois , et á trom-
per rautorité ou la vigilance des magistrats. lis 
ont semé des soupcons, 'ils Ont fait naitre des 
entintes et des. esperances pour exciíer des que-
relles ; ils les ont íbmemees avec assez -d^art ^ 
pour persuader qu'ils n'aimoient que le bien 
pubiie. Qnand leur iníérét l'a demandé , Ies moin-
dres divisions sont dcgénérées e.n espece .de 
.guerres civiles ; et en feignant de servir Ies 
gens de bien et de rétablir l'ordre , ils n'ont 
en eífet rétabli que leur tyrannie. 
Péricles , dont le génie supérieur pouvok 
faire le bonheur d'Athenes et de la Gréce , n'a 
pas craint de corrompre nos mceurs ( i ) , pour 
••• ( i ) Phocion rapelle en peu de merts- Íes trois giands torts á& 
Péiiclés dans son adaiinisíratkm. 11 &t porrer un áécret par le? 
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ííatíer et gagner la multkude ; de nous rendre 
íes tyrans de nos aüiés pour se faire croire 
nécessaire ; et d'allumer enfín la guerre fatale 
du Péloponése pour raffermir son crédit chan* 
celant, et se dispenser de rendre compte de son 
administration. Avec les mémes talens, Fambi-
tieux Lysandre ne songea qu'á renverser le gou-
vernement de sa patrie pour s'ouvrir le chemin 
du tróne quí lui éíoit fermé. Quand il pouvoit 
remettre en vigueur les anciennes íois , et rétablir 
íes mcEiirs altérées par Tambition d'une longue 
guerre, i i ne travailla sourdernent qu'á donner ses 
vices aux Lacédémonlens. íl trompa leur amour 
pour la gloire, i l abusa de íeur amour pour la patrie; 
et sous prétexte d'aiFermir leur putssance, il les 
(juel l'état doattoit une rétribution aux citoyens pour assister 
aux spectacles et aux jugemens de ia place publique j i l favo-
yisa les progrés des arts inútiles , et introduisit un luxe extréme 
dans Athénes : condnite qui , en le rendant frés-agréable á la 
jnultitude , le mit á la portee de gouverner arbitrairemént. II fit 
la guerre aux alliés da la r¿publique pour les forcer de payer 
des tributs , et flatter en méme temps l'ambuion des Atbéniens, 
que l'oisiveté de la paix auroit rendus inquíets et diíEeiles a gou-
verner. Eníin Périclés, qui pouvoit empécher une rupture entre 
sa patrie et Lacédémone , allutna la guerre du Péloponése pour 
affermií soa: autorité dans un moment critique , et ne pas ren-
dre ses comptes. Aprés des reproches si bien mérités, on est 
«ítonné que Thucydide , L . a , c. í l , dise que Périclés avoit 
coquis son autorité par des voies légitimes , et que son crédit 
renuit de son Ion sens et de sa dignité, J'aime mieux le juge-
Kient ds Pausanias , lorsqu'il dit , L . 8 j c. 52 , qu'on ne doit 
icgarder ceux qüi ont fait la guerre du Péloponése que comme 
des furieux qui ont immolé tous Ies peuples de k Gréce a leur 
pwpre saibitioa et á kur. ictérét partic-ulier. 
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f endít arares , ambirieux , et n i ñ a leurs ÍOTC€§ 
avec leur réputation. Que de maux ne nous a 
pas causés Alcibiade , d©nt Ies talens seduisans' 
servoíent á fatre excuser les viees ? Et ses talens-
nous ont-ils dédommagés du ravage que ses vices 
©nt fait parmi nous ? 
La terre entiére, mott-clier Arisíias 5. ii;'oíFre 
(qii'un vaste tablean des errears de la politique. 
Elle s'c'gare presqúe tonjours á la suite d'une 
fausse gloire ; combien de .préjugés , combien-
de vices tnémes ne rend-elle pas respectables l 
Eile n'emploie que rarement Ies raoyens propres 
á favorsser í amonr de la gloire. On n'a poinf 
corapris eombien ce seníiment est deíicat, ialoux 
de ses droits, et eombien i l exige de ménage-
mens. La menaee le choque , et la crainte l'éteint 
dans tons les ccciirs. Qui croíroit que íes lois 
sanguioaires de D'lracon f^ussent nées " au milieu 
d'un peuple libre , et qu'on vouloít rendre ver-
íueux ? Elles ne nous auroient clonné que des 
vertus d'esclaves si nous avions ee la íáeheíé 
d'y obéir. La peine de mort qu'ií décerne con-
íre íes moíndres fautes ne sauroit étre trop 
rafe. Voulez - vous rendre Tamour de la gloire 
plus vif et plus general ? que la lionte vous 
suffse pour punir Ies coupables. Ce n'est qu'une 
moraleoutrée , et conduite par une haíne aveugle 
centre les vices , qui les confond tous; en voulant 
faire aimer la vertu , elle détruit le sentiinent 
d'hiimaniíé qui en est la base, Laissez k des 
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Crkias prodiguer le sang. Ne menacez de la mort 
que ees ames serviles , qm ne sont coupables 
que de crimes qui ne demandent aucim courage, 
ou ees hommes dont i'atrociíé ne suppose aucun. 
retour á la vertu. 
C'est i'estlme publique, qui étant la recom-
pense naturelle de Famour de la gloire , peut 
seule perter notre ame á un certain degté d'élé-
ration. C'est ne pas connoitre les hommes , que 
de vouloir Ies exciter aux grandes actions autre-
ment que par une branche de l'auner , ou une 
statue. C'est avilir la vertu , c'est la profaner , 
que luí présenter un prix que l'avarice et la 
convoiíise peuvent seiíls désirer. On diroit que 
le roí de Perse regarde l'lionneur comme une 
marchandise qui s'évalue et s'échange au poids 
de Por et de l'argent. Si philippe n'étoit pas plus 
iiablle que ce monarque de l'Asie , la Gréce ne 
le redouteroit point. Son or ne luí sert qu'á faire 
et acbeter des t raí tres parmi nous ; ií nous le pro-
digue , mais il en est a va re dans ses états. C'est 
en ménageant adroitement Festíme publique chez 
ses su jets, que la Macédoine , d'oü i l ne venoit 
pas méme autrefois de bons esclaves , commence 
á produire aujourd'huí des citoyens propres áíoiís 
les devoirs et á tous les besoins de la société. 
Quand l'espérance d'acqnérir des richesses porte-
roit á riiéroisme, leur possession ne l'étoufferoit-
elle pas ? Que vaut, disent les Perses, cette 
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recompense que j'ai recue ? Combien rapporíé 
cette satrapie ? Quels sont les profíts de cetf.e 
charge du pal ais ? Voüá done les frmís qu'á 
produits la politique aveiigle et prodigue á e s 
successeurs de Cyrus. Princes malheureux , en 
comb ant de biens vos courtisans, vous étes par-
venus á n'en faire que des esclaves et des merce-
naires; -ils ne sont plus dignes que des recom-
penses qu'ils recoivent ! 
Si je ne me trompe 5 mon eber ArIstias, les 
réfíexions dont je viens de vous entretenir 
suíEsent pour vous faire voír combien la tempé-
rance » I'amour du travail et 1 amour de la gloirey 
en nous débarrassant d'une foule de passions-
contraires aux intéréís de la société , nous portent 
sans eíFocí k la pratique de la jusíiee , de la. 
pmder«ce et du courage. Je ne m'en tiendrat 
cepeadant pas-iá, car íandis que nos passioss , 
toojours éveillées par íes objets qui frappens 
jiotre imagination et nos sens ,. sont dans une 
acción continuelle , notre raison snjette á de fre-
quens assoupissemens n'est que trop disposée k 
se laisser tromper. Quelque soíidement étabii 
que paroisse Fempíre des bonnes rnceurs par le 
concours de plusieurs vertns qui se soutiennent 
et s'étaient r ciproquement , nous ne devons 
done point nous fíaíter qu^il sera inébranlable , 
íant que nous n^aurons que des hommes pour 
jnagistíats. Vous prendrez ton tes les précautions 
imaginles par Socrate et Platón pour en faire des 
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' A r k ú á e , je le veux ; ils seront infatigables et 
incorruptibles, j ' y consens. Mais ees magistrats 
seront hommes ; ils ne verront que les actions 
extérienres du citoyen , et souvent ils viendront 
trop tard au secours des mceurs, de la justice 
et des lois offensées. I I seroit á souhaiter , poye 
étouífer le germe mérae du vice , qu'il leur fút 
permis de descendre dans nos consdences , de. 
sonder Ies profondeurs de notre coeur , et de 
juger nos pensées et nos désirs quand ils nais-
sent. 
Mais les dieux se sont réservés á eux seuls cette 
connoissance; et puisque le privilége de juger 
nos pensées et nos intentions, s'il étoit accordé 
k un homme , établiroit sa tyrannie , puisqu'il 
oiivriroit une porte libre aux passions du magis-
trat, peut-étre plus funestes á la société que 
celles du citoyen ; je voudrois que tous les 
hommes fussent persuades de cette vérité impor-
tante , que la Providence qui gouverne le monde, 
et qui voit les mouvemens les plus secrets de 
notre ame , punirá le vice et récompensera la 
vertu dans une autre vie. Cette doctrine, fondee 
sur la justice des dieux , si cliére á notre raison , 
si proportionnée á nos besoins , n'est effrayante 
que pour nos passions. C'est pour étonner par 
des.paradoxes , ou secouer le joug d'une crainte 
salutaire , que Ies sophisíes ont méconnu cet 
Etre supréme, qui est le principe de tout, et 
dont le nom est écrit en caracteres ineffacables 
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sur tomes Ies parties de son ouvrage. lis m i 
ük qu'un hasard rídicule qui avoit tout fait 9 
présidoit á tout , ou plutót ne présidoit á ríen. 
Pour ne pas faíiguer je ne sais qtiels dieux pares» 
seuxet voluptueux qu'ils ont imagines, ils ne veu-
lent point que leurs regards descendent jusque 
sur ía terre. Ce fíeuve ténébreux , qui entoure 
neuf fois la demeure des morts , ees campagnes 
íoiijours fleuries qu'liabítent les gens de bien, la 
roue d'Ixion, le vautour de Proméí hée 3 les 
Euménides , leurs serpens , sont d'ingénieuses 
íictions. Mais en conclurai-je qu'aucune recom-
pense n'attend la.vertu aprés la mort , que le vice 
sera impuni , et qu'il est insensé de se donner 
la peine de résister á ses passions , et d'étre 
vertueux ? 
On ne se porte point subitement et sans crainte 
aunepremiere injustice; l'ame étonnée s'y refuse 
son ven t ; et le crime , en un mot , a ses degrés , 
parce que Ies scélérats ont besoin de s'essayerá 
la scélératesse. D'abord on se familiarise avec 
i'idée du crime ; on cherche ensuite Ies moyens 
de tromper la vigilance des magistrats, et d'échap-
per á la rigueur des lois, A mesure qu'on medite 
son injustice , on la caresse, pour ainsi diré , on 
s'erí abreuve, on s^n4¿aí-rií, eton l'exécute eníio 
avec audace et sans remords. Mais si le coupable 
eút su qu'il a un juge qu'on ne trompe point, es 
auquel i l ne peut échapper, la crainte anro t sans 
doute produit un eíFet salutaire sur son cecur , et 
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répnmé ses passions clans le temps qu'ellespeuvent 
encoré obéir á la regle. 
Les sophistes ontbeau diré , mon cher Áristías, 
que les hommes les plus religieux sont les moins 
vertueux. lis se trompent; ils appelíent religión 
ce qui n'est que superstition ou hypocrisie. Ils 
regardent comme un homme pieux cet imbécille 
qu i , dupe de quelques vaines expiatíons , ne 
sait, ni ce que le ciel luí ordonne, ni ce qu'il 
luí défend ; ou ce fourbe qui feint de craindre 
les dieux pour míeux tromper les hommes; 
mais si le sentiment de la religión est saínt , 
comme le Dien éternel et infini qu'elíe adore, 
qn'elle forcé né doit-il pas préter aux lois ? I I 
ínspirerá certainement un respect timide aux 
passions. L'impiété de Salmonée et d'Ajax , qui 
ne réveroient que des dieux pareils á eux , ne 
pro uve ríen. Je consent méme qu'il puisse y 
avoir des impies , qui , dans í'accés de leur rage, 
bravent, non pas Mars , Venus , ou tel autre 
dieu d'Homére qu'il vous plaira , mais cet 
Etre supréme qu'adoroit Socrate ; qu'en con-
cluront les sophistes ? Ce qui est inutile á díx 
ou douze insensés dans le monde , sera-t-il égaie-
ment inutile á tous les hommes ? Parce que les 
lois , les magistrats , et Ies chátimens que la 
politique emploíe pour mettre une barriere entre 
les hommes et le crime , ne produisent aucun 
eííet sur quelques ames atroces, faudra-t-'l ne 
regarder la législation que comme une resource 
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vaine pour nous conduire au bien ? Faut - it 
détruire les lois , et dépouiller Ies magistrats de 
leur autorité ? 
Je saís combien nous sommes esclaves de nos 
sens. Les passions , en troublant notre raison r 
peuvent sansdoute nous distraire de la crainte 
des dieux ; mais cette crainte est toujours un 
frein de plus. D'ailleurs leur ivresse ne dure 
|>as toujours. La raison a ses instans pour se 
reconnoítre, et ridee d\m Dieu vengeur doit 
alors étonner , et troubler salutairement un cou-
pable. L'áge enfín survient, les passions s'afFoi-
blissent , et Ies sentimens de religión font du 
moins réparer des maux qu'ils n'ont pu prevenir. 
On deteste ses erreurs , et on donne des exemples 
de vertu propres á instruiré les jeunes gens de 
leurs devoirs. 
Je vous parlerois encoré, mon clier Cléophane, 
de l'amour de la patrie , si Phocion avoit voulu 
répondre á l'impatience d'Aristias. Bornons-nous 
aujourd'hui á l'examen des vertus dont je viens 
de vous parler; demain , nous dit-il } je satisferai 
votre curiosité. 
D E P H O C 1 O tí- 'tV 
Q Ü A T R I É M E E N T R E T I E N . 
HÓCION nous avoit donne rendez - vous á sa 
maison de campagne ponr notre quatrieme entre» 
í ien, et je m'y rendís hier avec Aristias. Oh ! 
riieureuse mélite ! Olí ! le fortuné harnean ; 
mon clier Cléópliane 3 qui ssrt de retraite aa 
plus sage des íiommes ! C'est-Iá que Pllocion , 
aussi graríd qii'á la tete de nos armées , medite le 
salut de la ripnblique, et cultive de ses mains 
victorieuses í'héritage boné qu'ií tient de ses 
peres. La femmé de cet homme qui a porté la 
guerre dans de riches provínces pétrissoit le 
pain quand nous entrames diez elle ( 1 ) . Pho-
clon tiroít dé Feau au puits pour árroser íes 
légumes gros'siers qu'ira semés , et lenr esclavé 
sembloit ne remplír á leur égard que les devoirs 
de l'amitié. Qu'Homére avoit raison ! le plus 
bel ornement d^une maison , c'esí la vertu de sonr 
maítre. Je crus entrer dans un temple plein d« 
dieu qui rhabite. Je lus sur le visage d^Arístias 
( I ) Plutaique rapporte qu'Alexandre voulut faíre un présent 
de cent talens á Pkocion , et que ¡es envoyés de ce prince trou-
vérent ce graud horame qui tiroit de l'eau au puits pour se la» 
Íes pieds ^ Qt sa fesame qiii pétrifSQií ie palíi» 
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le respect dont i l étoit penetré. Que la pauvreté 
est qnelquefois auguste ! Hélas ! mon cher Cléo-
|)liane , la plupart de nos citoyens n'y entendent 
ríen. En ornant leurs maisons de statues , de 
vases et des plus rares peintures , Hs croient 
mériter de l'estime pub'ique ; et font seulement 
admirer la foile impudence avec laquelie ¡Is osent 
élever des trophées á leurs rapiñes et á leurs 
injustices. 
Jusqu'á présent , nous dit Phocicn , aprés que 
nous Teumes prié de nous contlnuer ses instruc-
íions, nous nous sommes entretenus des vertus 
que la politique doit regarder commé les fonde-
mens de la société et les principes du bon 
ordre. Si vous le voulez , nous entrerons aujour-
d'hui dans quelques détails qui ne sont pas moins 
importans. Mon cher Aristias, continua-t-il en 
souriant, malgré la sévérité de ma morale , je 
vous ai un peu scandalisé. Dans notre dernier 
entretien , vous m'avez laissé voir votre étonne-
ment au sujet de mon silence sur Famour de la 
patrie. Voici les raisons de ce silence, jugez-les. 
J'ai cru que je devois vous parler des venus 
dans l'ordre méme que la politique doit les ranger 
pour en rendre la pratique plus aisée et plus 
familiére. I I n'y a point, et il ne peut y avoir 
d'amour de la patrie dans les états oü i l n'y a 
ni tempérance , ni amour du travail, ni am.jur 
de la gloire, ni respect pour Ies dk ux. Le 
dtoyen, occupé de luiseul, s y tegarde comme 
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\3n étranger au milieu de ses concitoyens. Dans 
une république , au contraíre , oh ees vertus sont 
cukivées avec soín , I'amour de la patrie y naítra 
de !ui-méme , et produira sans secours des fruits 
abondans. Vous voyez done , mon cher Aristias , 
qn'íl ne doit point étre place dans la classe de 
ees vertus , que j 'ai appelées méres QU auxi'iaíres^ 
Je ne saurois vous peindre , mon cher Cléo-* 
phane ,, l'étonnement d'Aristias á ce discours. 
Quoique subyugué par la sagesse de Phocion , i l 
ne put s'empécher de Tinterrompre. Eh! quoi» 
l*faodon , luí i dít - i l avec chaleur , peut - if 
y avoir une vertu qui ne le céde méme á; i'amour 
de la patrie ? C/est luí qui est í'ame de toutes 
les vertus du citoyen , i l tien lieu souvent de 
toutes. I I produira á son gré la tempérance , i l 
fera supporter avec courage les travau]í les plus 
péniblesr¿ i l méprísera tous les dangers. Ges 
barbares , que nous regarderons comme la lie dn 
genre humain , leur refuserions-nous notre estime 
s'ils aimoient leur patrie , et, savoient vivre et 
mourir pour elle ? N'est-ce pas parce que ía 
nótre nous devient de jour en jour plus indilfe^ 
rente , que nous craignons aujourd'hui des voisins 
qui noüs respectoient autrefoís , et que nous 
sommes préts á subir le joug de la Macédoine ? 
Que cette chaleur me plaí t , s'écria Phocion , 
en embrassant tendrement Aristias , et plát aux 
dieux protecteurs de la Gréce , que tous Ies Grecs 
jpensassent córame vous ! Ab ! mon maitre, ah! 
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Phocion , reprít Aristias , dont la surprlse áugi 
mentoit encoré , pourquoi vous plaisez-vous k 
m'embarrasser ? Pourquoi faites-vous ce vocu si 
je suis dans I'erreur ? C'est que nos citoyens , 
répondit Phocion , auroient au moins une vertu ; 
ils commenceroient á rougir de leurs vices , leur 
ame auroit encoré quelque ressort, et tout ne 
seroit pas desesperé. Non, Aristias , Tamour de 
la patrie , s'ils n'est ente sur d'autres vertus , ne 
produira point les miracles que vous imaginez. 
S'il s'allume par hasard dans des citoyens livrés 
aux plaisirs , paresseux et indifFérens sur la gloiré , 
ce ne sera qu'un engouement passager, sur leqnel 
i l seroit imprudent de compter , et dont la pbíj-
tique re peut tirer un avantage durable. Cette 
plante née , pour ainsi diré , dans une terre étran-
ge re , et mal préparée k la recevoir et la nourrir, 
y mourroit en naissant. L'amour ñe ^'ordonne 
point : si vous voulez que le citoyen aime sa 
patrie , ouvrez son ame á cette vertu par la prac-
tique de celles dont je vous parlois hier. 
J'y consens , repartit vivement Aristias; mais 
moins, Phocion , vous ailez placer l'amour 
de la patrie au rang de ees vertus sublimes , d'oíi 
découlent tous les biens de la société. Qu'avec 
la justice , la prudence et le courage , il soit le 
terme oü la politique doit nous conduire par la 
íempérance , l'amour du travail, Pamour de la 
gloire et la crainte des dieux. Je vous tromperois 
par 
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par cette complaisance , reprít Phocíon en bádi-
nant, et i l ne dépend pas de moi de disposer dü 
rang des vertus, comme un maitre de celui de 
ses esdaves. 
Par la nature des choses > poursuivk Phocion ; 
ll y a des veítus qui n'ont besoin que de se cohsülter 
elles-mémes pour agir , et toujours produire le 
bíen ; tels sont la justice , la prudence et le cou-
rnge. Mais d'autres vertus sont subordonnées 
entre elles, et c'est á la vertu supérieure á diriger 
celle qui luí est soumise. Vous m'allez entendre. 
11 á morale , par exemple, nous ordonne d'étre 
économes , généreux , compatissans ; mais ees 
qualités deviendroient autant de vices si elles 
n'étoient gouvernees par une vertu supérieure , 
la justice. Mon économie sera criminelle t si je 
manque á ce que la justice exige de moi á l'égard 
de mes proches et de mes concitoyens. Je suis 
conpable á forcé de générosité , si je prodigue 
ma fortune á mes amis aux dépens de mes crean* 
ciers. Je dois plaindre les coupables, les maíheu-
reux , mais sans foiblesse , pour ne pas leur 
sacrifier les lois et la république. J'en suís fáché 
pour vous, mon cher Aristias, i l en est de l'amour 
de la patrie , comme de l'économie , de la géné~ 
rosné, ect. Soumis comme elles á une vertu 
supérieure , i l doit comme elles lüi obéir , cu 
seserreurs, loin deservir la république, en préci-
piteront la décadence. 
Tome X. I 
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Cette ver tu snpéneure á Famour de la patria* 
( i ) , c:est l'amour de I'hnmanité. Etendez votre 
vue, mon cher Aristias, au-delá des murailles 
( I ) Les Grecs en généial regardoient l'amour de la patrie 
cotnroe la premiére vertu du citoyen , et il semble que dans 
presque toutes les répnbliques , les législateurs ont été píug 
occupét á l'inspircr , á l'etendre , a lui drj'iner des forres , qn'i 
connoítre les bornes que la raisou lui assigne , ou plutót ls 
maniére dont la raison doit le diriger et le gQuvernor. La doctrine 
que PbocioH expnse k Aristias, doit parcítre trés-s?,ge; c'esf !a 
seule avantageuse aax bommes , et je ne crois pás qu'aucan de 
sés lécteurs se refuse á l'evidence de ses raisonnemens Aussi ne 
prétends-je rien y ajouter ; mais j'espére qu'-ou me permettra de 
recbercber dans cette remarque les causes qui ont empéche Ies 
sociétés de connoítre Itíurs devoirs reciproques : coanoissance qui 
'eur est absolument nécessaire , et sans laquelle l'amonr de la 
patrie n'est qu'un emportement aveagie et injuste , qui produií 
«ne grande partie des malheurs dont l'hiimanite est aíBjgée. 
Si les borames ont ¿té long-temps a sentir la nécessité de s'uriír 
société , s'il a faílu une longue expérience de mmix pc.if 
tpprendre h cbaqueparticulier í'avaEtage qu'il trouveroit k rencncer 
i son indépendance naturelie , et se soumettre kdes lois et dea 
magistrats , il étoit nature! que les sociétés fussent encoré ibfi-
niment plus lentes k contracter des alliances entre elles. Des 
citoyens faroucbes et accoutumés dans l'étaf de nature a ob i^r k 
leurs premiers mouvemens ne doivent former encare pendart 
jplusieurs siécles que des sociétés sauvages. Ces premiéres sociétés 
ou associaíions de biigands conscrvérent centre leurs voisins la 
férocité que les citoyens avoient h peine déponillée les uns h l'égartl 
des autres ; pe ponvant s'inspirer mutuellcTtient aucune confiance , 
elles se egard^rent ccjrme ennen'ies ; et une haine plus oa 
moins biutale fut l'ame de lenr politique. 
Si nons abusons souvent de nofre conrage et de nos forces ¿ 
nous qui nous piqt'ons auicnrd'bui de pliilosopbie; s i ,ma]gréles 
idées que nous avons enfin de la justice et du dioit des gens , 
aous aimons mieux étre conquérans que justes ; si des victoire» 
«liatouillent agréablenieHt notre orgueil J si nous ttouvons com-
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áJAííi"nes. Est- il ríen de plus opposé á ce bonheur 
de ia socíété , dont noas rechet chons le principe , 
jnan^ment Aléxandre plus grand qu'Ariátide j la forcé , le courage, 
la violence ne durent - ils pas etre rtgaidés dans dés sociétés 
encoré sativages comme les vertus les plus essenrielles ? Combiea 
restime aftachée á ees c¡ualités ne dut-elle paí íaire naítre dé 
passions et de préjugés propres h empécher les premiérs essors 
de la raison 1 P'üs les soldats reVerioient chargés de buiin , plus 
Vav&rice de leuí;. femmes et de leurs vieillards leur proaigua dé 
loúaoges. Plus ¡eurs courses etoient étéadiies, plus t'admiratioís 
fut excitée ; plus les ravages etoient grands , plus on atoit unes 
haute idée des soldats qüi les avoient faits. Les vaincus ea 
süccoínbaní n'osóient se plaindre , dan^ la crainte d'aigrir des 
vainqneuts íéroces , inités par la victoitS , et qui n'awcient paS 
encoré la prudence de craindre an revers. Tandis que ccUx-ci 
s'enivroient de leur prospérité , les autres s humilioient pour 
les fléchir , et cependant ne désespéroient pas de se venger. L a 
modération passant pour íoiblessé auroit été Inéprisée coiíiíne la 
poltronnerie. Plus on fit de tnal a ses elinemis vaiacus , plus oí? 
crut iiriposer a ses voisins , et dourier des preuves de son conrage 
et de son habilité. Une fausse gloire éblouit et trompa tous 
les esp/its ; et dans ce silence de la raison , qui ne savoit paí 
enore qu'élle eát des droits á réclalner , leí préjugé persuada que 
tout étoit pesmis au plus fort. 
De-ík ce droii des gens feroce et cruel des anciens les plu¿ 
célebres , méme par leur sagesse , leur generosité et la politesse 
áe leurs moeurs ; on croyoií qü'une déclarátion de guerre étoií 
un aírét de mort prononcé contra tine nation. En partattí de ce 
principe odieux , les droits de la guerre ne devoient connoítré 
aucuwe borne , et les prisonniers méme qui s'étóient rendus k 
lems énnelilis , en posant les ártiíes i ne coriservoieíit lá vie 
qu en devenaní esclaves. Les Grecs furent plóngés pendanf 
long-tetnps dáns cette barbarie : orí Sait quel íut le sort des 
Hüotes et des Messéniéns vaincus. lis parvinrent , ainsi que i i 
remarque Pbocion , a regarder la Gtéce entiéré comme leur p«trié 
communs. Mais s'il? observoient entre eux plusieurs régles é s 
1 huaianíte , ii s'en talloit beaucoup, qu'ils les pratiquassent k 
1 «gard des étraagers. Ils Jes Uaitoient de barbares; ils le» 
I 2 
ENTRETIENS, 
que ees haines, ees jalousies, ees rivalit^s qui 
divisent Ies nations ? La natura a-t-elie fais les 
méprisoient j ils pensoient ne leur lien devoir , et croyoient 
e la «ature , en les faisant moins braves et moins éclairés 
«ju'eux , les destinoit á étie esclaves. 
Les Romains , qui n'eureat d'abord qu'un mot pour exprimer 
wn ennemi et nn voisin , commeacérexit par étre des brigands. 
Ils volérent des femmes , et vécurent de butin . mais ils acquirent 
assez ptompíetnent des mopnts , et moníiérent beaucoup de mode-
ration á l'égard des éírangers depuis l'exil des Tarquins , jusqu'au 
' temps qu'ils succombérent sous le poids d'une trop grande fortune, 
et qu'abusant enfin des avantages de la victeire , ils sapérent les 
fondemens de la répubüqHe. lis ne firent poiat de guei ie iniuste^ 
jamáis ils ue commencérent les hostilités , qu'api^s ^ /oh rempli 
plusieurs formalités qui annonyoient leur amour pour la justice. 
Ils respectérent avec plus de religión que les autres peuples les 
droits de rhumaiiité datis leurs enuemis vaincus t et montrérent 
jnéme de l'esiime á ceux qui surent s'en rendie dignes. 
On se rapelle toujours avec pláisir que les Privernates , ayant 
soutejnu plusieurs guerres opiniátres centre la république romaine , 
essuyéient une perte si considérafale , qu'obligés de fuir et de se 
caclier dans leur vil le méme , ils y turent assiégés par le cónsul 
Plautius. Préts a succomber , ils envoyérent des atnbassadeurs a 
Rome pour y négocier la paix ; et le sénat leur ayant demandé 
quel chálitnent ils croyoient mériter ; celui , répondirent - i!s f 
que méritent des kommes qui se croyant dignes d'étre libres y 
otit sout tenté pour conserver la liberté qu'ils ont refüe 
de leurs pergí. Mais , reprit le cónsul , si Reme vous faif 
gráce , peut - elle se prome.ttre que désormais vous observereí 
religieusement la paix ? Oui , repliquérent les ambassadeurs , 
SÍ les conditions en sor.t justes , humaines , et ne nous font 
pas rougir ; mais si cette paix est honteuse , n'cspérei pas 
qm la nécessíté qui nous la fera recevoir aujourd'hni % nous la 
fasse obsciver demain. Quelques sénateurs furent indignés de 
l'oigueil de cette repensé ; mais le sénat, ce corps oii les luraiéres 
ctle courage ílomiijoient, approuva les ambassadeurs Privernates » 
et } confomément a ses principes , jugea que des ennemis que 
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homme pour se déchirer et se dévorer ? Si eile 
leur ordonne de.s'aimer, cbmment la politique 
leurs disgraces n'avoient pas abattus , méritoient rhonneur d'étre 
faits ciíoyens Romaias. 
Quelqce magnammiíá, quelque sagesse qu'eussent les Romains, 
leur droit des gens étoit encoré bien éioig&é du point de ¡.eriec-
tion oü le doit portar la saine philosophie , qui n'est point 
distinguée de ia seine poütique. Bienfaisans et humaiai en con-
quérans qui étoient bien aise d'avoir des ennemis á combatiré , 
pour avoir un prétexte d'exercet leurs forces et d'ett ndre léuic 
empire , on cro-t voir Itur ambition á travers leur modération • 
ou plutót on croiioit que leur vertu n'est qu'un art- pour ébiouis 
ieurs alliés , tromper leurs ennemis , et rendre leurs succés pln$ 
fáciles. 
C'eút été un prodiga que les peuples eussent pratiqué un droit 
des gens plus hnmain , avant que la doctrine de Phocion sur 
l'amour de la patrie fút connue , et elle ne pouvoit point l'étre , avant, 
que oes phüosophes eussent découvert les erreurs denos passiojjs, 
et démontré , en comparam les faits y que la politique , loin de 
travaiíier a la prospérité d'un état , en háte la décadence et la 
mine , si elle ne regarde pas f amour de rhumanité comme «ne 
vertu aupérieure qui doit régler et diriger l'amour de la patriei 
Les goavérnemeas motiarckiques et íes arsstocraties , qui ne 
connoissení prasque jamáis ce que se doivení los membres ti'aae 
méme société , soat encoré moins disposés a connoítre leurs clevoirs. 
á l'égard des étrangers. Dans les démocisties , la multitude qui 
est souveraine , est inconstante , orgneill use , etnportée , vindi-
cative : que de passions doivent luí cacher ia veriie et ses 
Víais intéréts ! Dans les autres républiques , telles que Sparte et 
Rome oii le partage de la puissance publique et la liberté 
soumise aux lois , donnent aux ciroyens miüe vertus j Tamour 
de la patrie lui-meme leur inspire communéraent une ceríaine 
vanité et une certaine hauíeur , incapables de s'allier ayec la 
pratiqué des devcjirs de t'humanité envers les étrangers-. 
Les Grecs restérent dans leur ignorance jusqu'au tenips deSocrafe. 
qui le premier des pkilosophes appliquaut la philosophie á i'étude 
oes incsiirs , se cmt citoyen de tpus les lieux oii i! y a des., 
«Wínmés* II publia d'immQrtelIes vérités ; mais la Gréce ^(jui desm 
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seroit-eüe sage , en voulant que Pamoiir de 
patrie portáí les cúoyens k rechercher le bonheur 
siécles auparavanf auroit pu íes adopter , n'étoit plus capable d» 
les entendre, Socrate pai'oit de Taínour de l'huraanité a des 
ho.nmes qui n'avoient plus tnéme l'amour de la patrie. La guerre 
du Péloponnéss armoit toutes les villes; de la Gréce les unes couu-^ 
les autres. Déchirées par leurs dissensiops domestitjues , elles 
n'avoient plus d'autre régle da conduite que Tambiiion , l'avarice, 
la crainte ou Taudace de leurs magistrals et des citoyens intrigans, 
gui les gouvernoient. Socrate eut quelques disciples qui par pnulence 
ne prirent aucune part a l'administration des afFalres publiques. 
Les ír-oubles de la Giéce augmeiuérent encoré aprés que I'ir?!pru-
dente Lacédtmone , se laissant conduire par Lysaadre , eut 
renoncé ouvertemení á ses vertus pour se livrer a l'aaibitiou : 
Qaels temps puur parler des devoirs mufuels des peuples , que 
Ies régoes de Philippe , d'Alexandre et de lem$ ambitieux succes-
seurs ! La vérité fut étoufFée en naissant , ou du moins ne 
sortit point des écol^s qije quelques philosopbes tenoiest «i 
Athénes. 
L a pliilosophie de Socrate et de Platón passa de la Gréce a 
Roma ; mais il semble que ríen n'arrive k propos dans ce monde. 
Si les Romains avoient conservé leurs anciennes mceurs , sans 
doute qu'iis auroient adopté des principes propres a s'allier ave? 
leur piodération et leur amour de la jusíice et de la pauvreté J 
mais corrotnpus par leur fortune , ils ne vouloient plus étre que 
les tyrans des nations dont la vertu de leurs péres les avoi| 
leadus les tnaítres. Dans les mémes ouvrages oíi Cicerón , pleia 
du génie de Socrate et de Platón , enseignoit que tous les hotnmes 
sout fréres ; qu'iis doivent s'aimcr , se secourir , sefairedu bien J 
qu'il ne faut regarder la terre entiére qae comaae une grande 
cité dout les quaitiers difFércns ne doivent pas avoit d^ s iníéréts 
oppo.sés; il s,e piaint qu'il n'y ait plus d'amour de la patrie ni 
aucune autre vertu dans Rome , et qi|e la républiqae soit anéantre, 
Nous sorumes tombés , dit i l , dans un abyme immense de caiamilés. 
Tout a changé de lace parmi nous , depuis que les vioitaces que 
BOUS e%S!90iis sur les éírangers nous ont enhardjs par degrés a 
étte injustes et crae's envers les citoyens. L'avarice , 1 insolence 
ft |'vs|)iit 4? tyrínnie , aprés avoir fait taire les l©is t on$ 
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délenr république dans le malhf ur de ses voisíns l 
Faisons disparoítre ees frontíeres, ees limites qui 
comaiis tañí de concussions , de rapiñes et de brigandages sur nos. 
alliés, que nous snbsistons plutót par Tinibécillité de nos ennemis, 
qui ne savent pas profiter de notre foiblesse . que par aucun* »ort« 
de veitu qui nous tnette en état de nous défenáie. 
La ¡ihilosophie de Cicerón ne devoit pas avoir un meilleur sort 
a RoSie que celie de Socjate dans la Gréce. Tout le monde sait 
que les guerres civiles que produisit la licence des citoyens 
firent place a la tyrannie des etnpereurs. Les successeurs d'Auguste» 
serablables k ce Critias dout il est parlé dans les entretlens d« 
PLocion , auroient vouíu óter aux hoitímes jnsqu'k la faculté dt 
penser. Toute Iunii¿re fut done éteinte dans l'éíendue de la 
dooiination romaine ; et au -delk de ses limites , il n'y aveét 
que des nations sauvages , pareilles k ees soeiétés naissantés dont 
j'ai parlé au commencemeat de cette remarque. 
Au milieu des délateurs , des proscriptions , de la servitude la 
fias humillante et de la tyrannie la plus sanguinaire, comment í'« 
Romain qui ignoroit ce qu'ü se devoit á lui - méme , ce qií'il 
devoit s ses concitoyeas et a sa patrie » auroit-il soupjonné qu'il 
avoit des dévoirs k remplir envers les étraageis ? Les maux de 
l'ernpire ¿toient tels , que Nerva , Trajan , Antonio et Marc-
Auréle ne purent que Ies suspendre pendant quelques momeas „ 
et non pas y remédier. La puissance publique étant «ntre les 
mains des soldats toujonrs préts s sacrifier les empereurs á leuts 
caprices , on ne ponvoit pas méme espérer d'étre long-temps gou-^  
verné par les mémes vices et les raémes passions. 
Le monde sembla rentrer dans sa premiére barbarie , en passaní 
scus la domination des Gofhs , des Vandales , des Huns , des Bour-
guignoas, des Francs , des Saxous, etc. qui aprés avoir long-temps 
vexé, déchiré et pillé les provinces romaines , les partagérent entra 
eux. lis conservérent dans leurs conquétes les moeurs , les lois et le 
gouvernemenl qu'ils avpient apportés, des foréts de Germanie. II n« 
pouvoir y avoir aucun droit des gens pour des hommes qui trou-
voient beau de vivie de pillaje et de butin. Le ebrisdanisme 
qu'ils embr^issérent, et qui devoit les instruiré de tous íes devoirs 
de 1 humanité , les laissa dans ieur premiére ignorance , pares 
9» íls se coftleiuexent ¿ en crou« les dogmes sans en adojíteí 1® 
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séparent l'Attique de la Gréce , et la Gréce 
des Provinces des Barbares ; et i l me semble 
morale E le étoit en eífet trop sublime pour des Sauvages quí 
ne commtnfoient a perdre un peu de leur férocité , qu'en prenant 
qiielcjues vices abjects et bas des vaincus. 
Jamáis les hommes ne furent temoins de révolutions plus subites 
et plus extiaorainaires que celles qu'ils éprouvéient sous le gou» 
verDeiEent des peuples du Nord et de la Scythie. Cbaque jour il 
te formoit une nouvelie nipnarchie j cbaque jour il en périssoií 
pne k peine formée. Quand enfin les Barbares, affoiblis par leurs 
gusrres , commencérent á étre plus tranquiües dans leurs cou-
quétes, le gouveinement des fiefs , né chez les Fran^ois , se 
jépandit prompteiaent daos toutc TEurope ; c'est- a-dire, qu'on n'y 
yit plus que des tyrans impitoyables ou des esclaves qui les 
servoient, On n'avoit aucune loi politique ni civilej on ne con-
Servoit aucune idee, ni das conventions expresses ou presumóes 
qui ont formé la société, ni de l'objet qu'elle doit se proposer. 
La forcé décidoit seule du droit entre des suzerains et des 
vassaux qui ne formoient qu'un seul royanme , en formant cent 
priucipautés difFérentes. On n'avoit pour se conduire que de? 
coutumes incertaines , auxquelles la liberté des passions et la 
bizarrerie des événemens ne permettoient pas de prendre une 
certaine consistaiice. Veut-on enfin se faire une idée de la morale 
de ees siécles barbares ? Qu'oa se rappélle que la piété méme prit 
une teinture du brigandage que le gouvernement des fiefs avoit 
accrédité. Les croisades furent regardées comme un acte de religioni 
propre á bonorer Dieu, 
L'Europe, lasse de ses malbenrs et fatiguée de ses dissentions , 
comtnepca , si je puis parler ainsi, á vouloir mettte queíqne méthode 
dans le désordie. On fit des iois absurdes et injustes , et cj'étoit; 
beaucoup que de savoir qu'il falloit avoir des lois. On soiip90Hn5 
que la saciété avoit bespin d'une puissance législative ; mais on, 
fut encoré long-temps á refuser de lui obéir. II falioií créer unQ 
jurisprudence , et les personnes assez instruites pour savoir lire , 
B'avoient pour modéles que les jurisccnsultes de l'eropire , dont 
les ouvrages , sans principes et sans ordre, sont antant de preuves 
de ía misérable servitude oíj les Iois étoient lomaées. Les resciits 
{Qujoais aíbitiaires des empereurs , les sentences souvenl opposées 
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que ma raison s'étend , que mon esprit s'éléve, 
que tout mon étre s'agrandit et se perfectionne* 
S'il est doux pour moi de voir que mes conci-
toyens veiilent á ma surete , combien n'est-il pas 
plus rgréable de penser que le monde entier cioit 
travaiíler á mon bonheur ? 
des maglstrats ; voila la base de leurs connoissances; et comme le 
remarque un lioaime h^bile eu cetle matiére , aucun de ees 
juriscon suítes n'avoit méme songé á traiter du dioit de la nalure 
et des gens. 
J'abrége l'histo're honteuse de notrebaibajie. L'Europe ne prit 
enfin ui,e f/.ce nouvelle, que quand Pautorité et la subordination 
s'établiient dans les états , et que les letties refugiées á Constan-
tinopie passérent en Iialie apsés la ruine de i'empire d'Orient. 
On cojrmenfa á lire les anciens , et par des progrés assez rapides , 
on se rait á portée de cultiven les sciences j qui en éclairant l'espjit , 
préparent le coeur h aimer l'ordre , les lois et la morale j niais si 
l'intérieur des états étoit déja plus poücé , on sait l'indigne politique 
qu'ils pratiquérent les un á l'égard des autres. La lecture de Platón 
et de Cicerón devoit niettre nos peres sur le cliemin de la véiiié j 
xnais les préjugés étoient trop asciens et trop lépandus pour éíre 
dissipés en un moment. í.,oiti de rougir de la perfidie , on se faisoit 
un honneur d'étre sans foi. L'ambition aveugle se croyoit toat 
permis. On raisonnoit déja , et on croyoit encoré que le droit 
des gens, fondé sur des conventions arbitraires , n'étoit pas dis-
tingué de l'usage refu et pratiqué entre les peuples civilisés , et 
qu'en obéissant á cet usage , on ne se rend jamáis crimine!. A la 
honte de la raison humaine , on raisonna d'aprés les íaits poui 
juger de ce qui est permis ou défendu , et on ne s'avisa que tard 
de soumettre ees faits a 1'esamen de la raison. 
Les principes du droit nalurel sont simples , clairs et évidens J 
et il y a loug-temps que la philosophie 5 qui a de certains égards a 
fait de si grands progrés , devroit ue nous rien laisser á désirer sur 
la nature dej deveirs réciproques cíes sociéíés. Quelc^ ues auleürs , 
qui ónt traite cette matiére , bien loin de chercher !a verití , n'ont 
yo»iu que ia déguiser. Les uua u o a t osé croire que ia politique des 
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Coniment s'est-íi pu faire que des honimes , 
quí renoncl-rent á leur indépendance , et for-
mé rent des socíétes, parce qu'ils sentirent lebesoia 
qu'iis avoienr Ies uns des autres , n'aienc pas 
vu que les sociétés ont les mémes besoins de 
s'aider , de se secourir de s'aimer , et n'en aient 
pas concia sur le champ qu/eíles devoient observer 
entre eíles les mémes regles d'ordre , d'union et 
de bienveíllance, que íes ciroyens d'une méme 
bourgade om entre eux ? Que la raison est lente 
k proíiter des iumieres de í'expérience , et á 
secouer le joug de í'habitude , des préjugés et 
des passions í Excusons nos premieres répu-
bliques de n'avoir connu pendant long - temps 
d'autre droit que celui de la forcé. Sans m'arréter , 
Aristias , a vous peindre les mceurs de ees Grecs 
farouches, avides de pillage, et dont les capitaines 
étoient recus comme des díeiix dans leurs peu-
plades, quand iís y revenoíent chargés de butin , 
et suívís des esclaves qu'ils avoient faits sur les 
terres de leurs voisins, il est certa i n qu'ils 
aimoient leur patrie. lis vouloient sans doute 
pulssances ds l'Eur-ope fut injusta j Jes autres n'ont osé le diré. Des 
cciit? faits poar noas instruiré n'oat servi cja'a perpétuer notre ígno-
ranee et aos préjugés. Pendaat qu'oa igoore Ies iois par lesquelles 
la natura lie tous les bommes , pendaat <ju'oa ne ckercke qu'a étar 
blir uu droit des aaíioas favorable á i'aaibaiou , a l'avariee et a la 
forcé , peut-oa étre disposé a peaser avec Socrate , Platea , 
Piiocioa et Cicéran , que ramout de la patrie , subordonné % 
l'aiaaur de i'huinauité , Joú la preadre poax -son guide , ou oa 
s'espose á pxodai** de graud* usaiheurs ? 
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la rendre riche et florissante au-dedans , et 
redoutable au dehors. Mais cet amour aveugle 
de la patrie , quel bien !eur procuroit - i ! ? H 
ne donna qu'une bravoure plus féroce á des 
hommes qui n'avoient aucunes des venus 
qui honorent des étres raisonnables. I I Ies porta 
á des entreprises injustéis et violentes. Ces 
triomphes cruels , dont le vainqueur avoir la 
stupidité de s'applaudir , ne iuá annoncoient 
que la haine et la vengeance de ses voisins, 
et des malheurs pour l'avenir. En effet , le doux 
nom de paix fot ignoré pendant long-temps dans 
la Gréce. On ne vit de toutes parts que des 
peuples errans et fugitifs qui , aprés avoir été 
chassés de leurs maisons, y revinrent égorger les 
conquérans: chaqué jour une nou velle révolution 
faisoit périr quelque bourgade de nos péres. 
Ce n'est que lassés et vaincus par leurs mal" 
heurs, qu'ils ouvrirent enfin les yeux. Chacune 
de nos républiques, toujours incertaine de recueil-
lir dans ses champs les fruits que le citoyen y 
avoit cultives , et toujours á la veüle d'étre sub-
juguée et asservie , soupconna que ses haines 
ses jaíousies , sa barbarie , pourroient bien ne 
luí étre pas aussi avantageuses qu'elle le croyoit , 
et comprit qu'il n'y a point d'état qui n'ait besoin 
de Tamitié de ses voisins. N'ous eommen^ames 
alors áfaire des traites et des alüances. A mesure 
que nous apprirnes á distinguer un voisin d'un 
ennemi, la Gréce se polica , les souptpns et Ies 
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hainess'éteignirentj On recherGÍiaíesdevóirs ene 
nature impose aux sociétés. Le droit des rations. 
n'est plus inconnu ; ¿éjk on en déconvre qüetques 
lois ; et l'amour de la patrie dirige par quel-
ques principes, et uni á quelqnes vertus , com-
menea á proc'uire quelque bien. 
Amphyction Ha par une ligue plmieurs denos 
viües; mats ce n'étoit encoré lá qu'une ébauche 
bien imparfaite du bonhenr des Grecs. C'est 
Lycurgue, dont on ne peut jamáis assez admirer 
la sagesse et les lamieres , qui le premier des 
liommes comprit combien i ! importe á un éta t , 
qui ve t se mertre h J'abri des insultes de ses 
voisins , de suivre á leur égarcl les lois de cette 
alljance étemeüe que la nature éíablit entre 
|ous les homme . 11 voulut que Tamour de la 
patrie , jusqu'aiors injuste , feroce et ambitieux, 
fñt épuré daos Lacédémone par l'amour de 1'hu-
man ;te. Sa république bíenfaisante ne se servant 
plus de ses forces que pour protéger la foíblesse , 
et défendre les droits de la justice , mérita en 
peu du temps l'estime, l'amitié et le respect de 
tome la Grece , á qui ees sentiraens donnetent 
un goñt nouveau pour la vertu. 
Les ennemis de Sparte cessérent de la hai'r , 
et recherchérent son alliance. Sesalliés > dont la 
reconnoissance n'étoit altérée par aucune crainte, 
ni méme par aucun soupcon , devinrent les appuis 
et les garans de son repos et de sa sureté. Les 
Spartites, en faisant leur bonhenr , firent celui 
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de tous les Grecs. Corinthiens , Thébains , 
Achéens, Athéniens , etc. nous ne regardions 
tous comme notre patrie que le coin de ierre 
oü nous étions nés; mais bieníót reunís par une 
bienveillance genérale , la Gréce devint norre 
patrie commune; et nos vilies , qui n'avoient 
sentí que leur foíblesse et des allarmes au milieu 
de leurs divísíons , formérént une république 
floríssante , et capable de trioniphei de toutes 
les forces de l'Asie. 
O mon cher Arístías , pourquoí nous croyons-
nous étrangers hors des muraílles de nos vi)les? 
Pourquoí ees rívalités , ees haines, ees guerres 
eruelles ? La nature avare n'a-t-elle departí aux 
hommes qu'une foíble portíon de bonheur qu'il 
faille conquerir les armes á la mam ? Nous 
n'avons tous qu'á eonnoitre nos vraís intéréís 
pour étre tous lieureux. 
S'íl est sage á un simple citoyen ; poursuívít 
Phocíon , de se eoncííier 1 estime et l'amitié de 
ses eompatriotes , n'est-íl pas plus néeessaire 
encoré k un état d'ínspírer les mémes sentimens 
á ses voísins ? Le eitoyen peut, k la rigueur, 
se passer d'amís , et ne pas craíndre de ennemis, 
puisqu'il est sous la proteetion des loís, et que 
le magístrat est toujours á portée d^aller k son 
secours. En est-íl de' méme d'une république ? 
Tout ce que les passions produísent chaqué jour 
d'absurdités , d'injustíces et de violenees entre 
les diíFérens peuples, ne prouve-t-il pas combien 
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le droít des ñations esr nr.e sauvegarde peu sáre 
pour chaqué sociéíé en parriculier ? L'hisíoire 
n'est pleine que de revolurions aussi subíres que 
bizarres. Le peuple le plus sage et le mieux 
gouverne, a encoré des momens de langueur, 
de foiblesse , de distraction et d'erreur ; la vil'e 
la plus méprisable , et qu'on redoute le moins, 
peut produire par hasard un Epaminondas , 
prendre un non vea u génie , et se rendre redou-
table ; la politique en un mot ne peut jamáis 
prévoír tous les cap rices de la fortune > ni tous 
Ies dangers dont elle est menacée. Quelque puis-
sant que soit un é ta t , cetre idee des écueils dont 
il est entouré , ne doit-elle pas FeíFrayer, et luí 
apprendre qu'il ne peut jouir d'une prospérité 
constante, ni méme se soutenir lóng-temps, s'il ne 
travaille par sa justice , sa modération et sa 
bienfaisance , h se faire des alliés fidelles et 
ié\és ? ró' ' > r. • .:. . 
Vous voudriez , Aristias , acquérir k v-tre 
ami l'amitié du monde entier. S'il lui manque 
quelque vertu , vous voudriez pouvoir la lui 
donner. Comment croiriez - vous done qu'un 
citoyen aime sa patrie , quand il flatte et caresse 
ses vices, et ne cherche qu'á la rendre incom-
mode ji suspecte et odíense eí ses voisins ? Si votre 
ami vous consultoit sur les moyens de mériter 
de la considération dans Athénes, et de gagner 
les sufTrages du peuple dans les élections, lui 
conseilleriez-vous de paroítre un homme san? 
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foi , d'oiíbHer s^ s engagemens , d'user en toute 
occasion de son droit avec rfguéür , d'étre insolent 
et dédaignenx , et de tendré des picges h tomes 
les personnes avec lesquelles il traite ? Ponrqnol 
done nos sublimes poiitiques conseíilent-ils h la 
républiqoe d'avoir á I'égard des étrangers íá 
méme condnite que vous blámeriez dans votre 
araí ? Se fait-on des a mis par des inin&ííces et 
des injnres ? Les fépubligues n'ont eües pas la 
méme maniere de voir , de sentir et de juger 
que les citoyens ? 
Sans doute , Phocion , lui dit Aristías , ce 
se roí t un blaspliéme de penser que les dieux aient 
mis la raison hnmaine en contradiction avec elle-
méme ? qu'elle pút conseiller sous le nom de 
poíitique , ce qu'elle défendroit sous celuí de 
mórale. Sans doute que le faux amour de la 
patrie a perdu bien des états , en ne consultant 
pas l'amour de l'humamté. Cependant, conti-
nua-t-il , en laissant voir la crainte qu'il aveit 
de se tromper , seroit-ce trahir ma patrie , si 
entourée de voisins ambitieux , inquiets et sans 
foi , je lui conseillois de se servir pour sa défense 
des mémes armes dont elle est attaquée ? La 
modération , la justice et la bienfaisance seront 
les dnpes de Fambition et de la fraude. D'ail-
leurs, si je suis né dans une république qui ne 
posséde qu'un mediocre territoire , et qui ne peíit 
armer que peu de bras pour sa défense, ne serois-
je pas imprudent de vouloir la reteñir dans sa 
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premíére médiocrité , tandis que ses voisins ne 
travaillent qu'á augmenter leurs possessions et 
íenr fortune ? Je dois redouter ees forces aecu-
mulées ; et i l me semble que ce n'est qu'en 
s'agrandissant elle-méme , que ma patrie peut 
prevenir les dangers que je preveis. 
Non , mon cher Arisíias , luí répliqua vive-
ment Phocion , sí mon ennemi m'attaque avec 
de mauvaises armes , je me garderaí bien de 
quitter les miennes.. Quand , a pies la guerre 
médiqne nos orateurs crurent que c'étoit trahir 
l'honneur et la fortune d'Athénes , que d^aban-
donner encoré h Lacédémone le commandement 
des armees ,' et qu'il falloit contraindre nos aliiés 
á étre nos esclaves, puisque la mer étoit cou-
verte de nos vaisseaux ; supposons que les Spar-
tíates , au lien de se servir, k notre exémple, 
de la ruse et de la forcé , n'eussent employé , 
pour conserver l'empire de la Gréce , que íes 
mémes vertus par lesquelles Üs Favoient autre-
fois acquis. Croirez-vous , mon cher Aristias , 
que cette politique leur eftt été moins avanta-
geuse que la nótre qu'ils adoptérent ? Si on 
n'avoit pas alors commencé á s'apercevoír de 
la mauvaise foi de ' parte et á redouter son 
ambition , elle nous auroit aisément réduíts , en 
nous débauchant des alliés que nous irritions 
contre nous par la dureté de notre conduite. C'est 
parce que cette répnblique avoir abandonné ses 
armes pour se défendre avec les nótres, que les 
Grecs 
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Grecs, incertains et sans regle , tantót se jetérent 
dans ses intéréts , et tantót embrassérent notre 
défense. De-lá des disgraces égales et des succes 
infrucíoeux pendant prés de trente ans. Ce n'étoit 
point une fortune aveugle et capricíeuse dont i l 
falloit se plaindre , c'est á nos vi ees seuls que 
nous devions nous en prendre. Lacédémone 
triompha enfin , mais ce ne fut point par l'ascen-
dant de son gouvernement sur le nórre; nous 
Faurions de méme accablée , malgré notre afFoi-
blissement , si les hasards qui se déclarérent 
pour elle s'étoient déclarés pour nous. 
Aprés nous avoir liumilies , elle éprouva un 
sort pareil au nótre. Quelle en fut la cause ? 
Cette méme politique injuste et frauduleuse, avec 
laquelle elle avoit eu tant de peine á nous 
asservir. En reprenant leur ancienne vertu 5 les 
Spartiates auroient étoufFé promptement l'esprit 
de discorde et d'ambition que nos querelles avoient 
fait naitre , et recouvré sans peine leur premier 
empire. En opposanc la fraude á la fraude , f i n -
justice á rinjustice , la forcé á la forcé , ils 
multipliérent leurs ennemis , et n'eurent plus de 
regle ni de principe pour se conduire. Si rambition 
et rinjustice pouvoient se cacher sous le voile 
de la vertu , et me dérober leurs manoeuvres , 
je les craindrois ; mais les dieux ne le 
permettent pas : elles se trahissent toujours 
elles-mémes ; et dés que je Ies apercois , leu 
art devient inutile. Si mon ennemi est foible r 
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qu'ai-je h craindre ? S'il est puissant, en renon^ane 
á ma modératíon , doís-je étre assez tnal habiie 
pour luí fournir un pretexte de m'asservir ? 
Qu'ai-je á craindre de cette politique artiíicieuse 
qui ne veut que tromper , si je sais attendre 
patiemment qu'elíe ait épuisé ses ruses et ses 
fraudes , et la réduire k me donner des signes 
certains de sa bonne f o i , avant que de traiter 
avec elle ? 
Si votre voisin acquiert une ville ou une 
province , acquérez une nouvelíe vertu , et vous 
serez plus puissant que luí, Que nous impor-
teioit que Philippe n'eát vaincu , ni l'lllyrie , 
ni la Péonie , si nous nJétions pas corrompus ? 
Seroit-il moins redoutable pour nous, s'il n'avoií 
pas reculé Ies frontieres de la Macédoine ? Pour-
quoi, mon cher Aristias, nous effrayer de l'agran-
dissemení d'un de nos voisins ? S'il asservit 
un peuple assez láche pour ne pas detendré avec 
vigueur son indépendance, quel sera le fruit de 
cette brillante conquéte ? Des poltrons seront-ils 
plus braves pour servir leur nouveau maitre , 
qu'ils ne l'ont été pour conserver leur liberté? 
I I subjuguera , direz-vous , une nation coura-
geuse, Mais plus i l aura de peine á la vaincre ? 
plus il se defiera de son obéissance et de sa 
fidélité. Pour ne pas craindre ees vaincus indó-
ciles , i l faudra Ies humilier , les rendre tírnides, 
et se .priver, en un mot, des forces qu'on avoií 
espéré de joindre á celles qu'on possédoit déjá. 
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Cyrus , dit-on , lassé des révoltes fréquentes 
des Lydiens, leur ordopina de porter des.man-
teaux et de chausser des brodequins ; i l leuc 
donna des fétes, et íes acnollií par l'usage des 
voluptés. La sublime politique ! Eh ! grands 
dieux ! que Cyrus ne laissoit-il Ies Lydiens en 
repos ? Pourquoi acheter á grands fraís , par la 
guerre, des sujets toujours inútiles, et souvenc 
dangereux; tandis que sans peine, sans inquié-
tude , sans verser des torrens de sang , la bonne 
foi , la justice et la bienfaisance vous acquer-
ront des alliés et des amis toujours préts á 
se sacrifier á vos intéréts ? 
Que la politique bienfaisante de Lycurgue 
iious serve de modéle. Si nous aimons notre 
patrie , cherchons á luí faire des alliés , et non 
pas des sujets. Je croís , moa cher Aristias, 
vous l'avoir dit i l y a quelques jours : l'ordre 
que l'auteur de la nature a établi dans les dioses 
humaines ne permettra jamáis que la fraude , 
Finjustice et la violence , qui ne sont entourées 
que d'ennemis ou d'esclaves , servent de fon-
dement solide á la puissance d'un état. Rappelez-
vous ce que nous avons dit. Citez-moi un peuple 
qui ne se soit pas affbibli , et enfin ruiné par 
ses conquétes. Quelle est la nation que Ies 
dépouilles et Tabaissement des vaincus n'aient 
pas corrompue ? Babyloniens , Assyriens, Médes, 
Perses, suecessiveraent vaincus les uns par les 
autres, qu'est-il resulté de tant d'ambition , de 
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íant de gueíres , de tant de travaux , de tant de 
victoires ? Une monarchie maltresse de I'Asie , 
et qui n'a pu arec des míllions de soldats asservir, 
ni Athénes , ni Lacédemone , deux petites villes 
quí n'avoient que de la vertu. 
Les grandes puissances qui, en nous efFrayant,' 
cxcitent notre jalouíiie, sont destinées á succomber 
sous lenr propre poids. C'est que la vigilance 
et Ies lumiéres des hommes sont trop bornées, 
leurs passions trop fortes , et leurs vertus trop 
fragües pour qu'une grande province puisse 
étre sagement gouvernée ( i ) . Plus la machine 
( i ) Non$ ne voyons , dit Aristota , Polit. L . 7. C. 4 , aucune 
yille bien poücée qui renferme un trés-grand nombre de citoyens ; 
et notre raison mus fait voir aisément les causes de ce que 
l'expérience met tous les joars sous nos yeux. L a bonne pólice 
n'est que l'ordre , et comment une grande multitude en seroit-elle 
susceptible ? Vuisque dans -ce nombre il y a toujours heaucoup 
de citoyens tentés de désobéir a la loi, et qué leur grand nombre 
facilite íimpunité. I l n'y a que Dieu seul , dont la toute~ 
puissancc gouverne l'uniyers , qui puisse maintenir le bon ordre 
dans une grande cité. 
Quantce autem multitudo sufficiens sit , non aliter rede diciíur 
quam agfortim vicinarumque civitatum collatione. Ager quidem 
tantus sit , ut tot moderatis hominibus sufficiat , ñeque majori 
epus. Tot verb esse debent ( cives ) ut injuriantes vicinos possint 
depellere , et iisdem injuriam patientibus auxiliarú Quinqtties 
mille et quadraginia sint oh commoditatem numeri hujus agricolce^ 
quique pro finibus depugnent. Plat. de leg. L . 5. 
La doctrine des »nciens sur ceíte matiére est uniforme. lis 
faisoient peu de cas de ce que nous appelons les grandes puissancS^. 
Aujourd'hui de grandes provinces qnt meins de forces que n'eni 
avoient autrefois plusieurs républiques de la Gréce. 11 n'étoit pas 
rare de trouvei dans un territoire .d'une mediocre étendue treat* 
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gouvernement est étendue , moins les mou-
vemens en seront prompts , rapides , exacts et 
réguíiers. íl est d'autant plus difficile de réprimer 
dans un grand empire Ies passions qui porten*: k 
la révolte , OLÍ qui avilissent l'ame , que les 
magistrats y sont exposés de leur cóté á des 
tentations trop fortes óu trop fréqaentes pour la 
foiblesse kumaine. I I me semble que dans nos 
villes de la Gréce , je pourrois ne manquer á 
aucun des devoírs de la magistrature ; mais je 
comprends que si je gouvernois une satrapie de 
Perse , i l faudroit me contenter de désirer le 
bien sans pouvoir le faire* Tous les ressorts 
du gouvernement doívent se détendre dans un 
grand état ; toutes les íois y sont nécessairement 
méprisées ou négligées. Tandis que tout peut 
étre nerf , forcé et acíion dans une petité 
ou quarante rallle citoyens ; et les maitres de ce territoire, gráce* 
a la forme de leur gouvernement et de ieur pólice , avoient pour 
le défendre une armée de trente ou quarante milla üomtnes. 
Combien de royaumes considérables ne sont pas en état d'avoir 
aujourd'hui de paroüles armées ? La pólice des anciens Grecs , 
qui ne bornoit point l'emploi des citoyens a une seule fonction,, 
ieur frugalité , la simplicité de leurs moaurs , et leurs. fortunes 
domestiques moins disproportionnées entre elles que les nótres , 
multiplioient les forces , rindustrie etle courage , sans raultiplier 
Íes bras. En est-il de mérae diez les peuples modernes ? Non sans 
doute , et c'est ce qui les rend si foibles. Si je voulois suivre 
cette idee , et faire voit par quelles raisons un état , qui a 
aujourd'hui, dix millions de sujets , ne peut avoir qu'une armée de 
Cenante milíe hommes ; et pourquoi cette armée doit étre une 
» s " ^ í f e S ^ í r , il me faudroit faire ua livre fort étendu. j 
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répnblique , un grand empire paroít frappé de 
paralysie ; et voüá pourquoi une poignée de 
perses a autrefois conquis l'Asie sur les Médes» 
Voílá la cause ¿es disgraces de Xerxés; voiU 
pourquoi nos peres ont fait trembler ses succes-
seurs jusque dans leur capitale. 
Mon cher Aristias, poursuivit Phocion , j 'aí 
íáché de ramener k des principes fixes et certaíns, 
cette science qu'on nomma politíque , et dont les 
sophistes nous avoient donné une idee bien 
fausse. lis la regardent comme I'esclave ou Fins-
trament de nos passions ; de-lá rincertitude et 
Finstabilité de ses máximes ; de-lá ses erreurs, 
et Ies révolutions qui en sont le fruit. Pour moi , 
je fais de la politique le ministre de notre raison , 
et j 'en vois résulter le bonheur des'sociétés. 
Je n'aurois ríen á ajouter aux principes géné-
raux que je vous ai développés , si tous les 
hommes étoient capables de connoítre et d'aimer 
la vérité. Mais c'est une espérance á laquelle 
i l seroit insensé de se livrer. Quelque part qu'on 
jette les yeux , on ne vo i t , et on ne verra éter-
nellement qu'erreurs et que vices. Ce n'est pas 
le bonheur auquel la nature nous destine , que 
les hommes veulent connoítre ; ils voudroient 
qu'on leur apprit á étre heureux selon leurs 
goúts et leurs préjugés. Puisque la raison , depuis 
la naissance du monde , rédame inutilement ses 
droits centre les passions , attendons - nous , 
Adstias, qu'elle ne sera pas plus heureuse dans la 
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suiíe , et que la jalousie , la haine ct rambition , 
qui ont áéjh perón tant de peuples , de répu-
bíiques et d'empires , exerceront encoré íeur 
aveugle fureur sur Ies nations. 
Au milieu de cet esprit de brigandage dont 
la terre est infectée, et que ríen ne peut extírper ; 
au milieu des dangers dont tous les peuples sont 
menacés , i l ne suffit done point á une répubiiqua 
de n'avoir ríen á craíndre de ses propres passions. 
I I faut qu'elle se déííe de cefles des étrangers , et 
soit en état de les coníenir et de les répnmer. 
La justice , la bonne foi , la modération et la 
bienfaisance qu'insplre l'amour de rhumani té , 
sont propres , ainsi que vous l'avez vu , k concilier 
I'estime et raítection des étrangers , et par 
conséquent á servir de rempart centre leurs 
passions. Mais ce rempart, Aristías , n'est pas 
irapénétrable á la méchanceté des hommes. 
Attendez-vous á voir les passions s'égarer dans 
Ieur ivresse jusqix'á mépriser et hair les vertus. 
Réprimez-les alors par la crainíe , c'est-á-dire , 
que la políiiqae vous fait une loi de ne cuhiver 
la paíx , qu en étant toujours prét á faire heureu-
sement la guerre. 
Je sais qu'tm peuple tempérant qui aíme le 
travall et la glotre , et craint les dieux , aura 
nécessairement dn courage dans les combats, da 
la patience dans les fatigues , et de la fermeté 
dans les revers. Dans chaqué occasion il prendra 
sans eííbrt la vertu qui lui sera la plus mil o. 
K 4 
T f i E N T R E T í E N S 
Sans donte que tomes ses forces se réuniront dans 
le danger , et qu'une méme volonté fera agir 
de concert tous les bras. Maís faites attention , 
Aristias , que Ies qualités d'emprunt , si Je puis 
parler ainsi , avec lesquelles on n'est pas familia-
risépar un usage journalier, n'ont presque aucun 
pouvoir. Si la paix méme n'offre pas dans une 
republique l'image de la guerra , sí Ies esprits 
fie sont pas accoutumés avec l'idée des périls , 
si Ies citoyens ne sont préparés par leur education 
á étre soklats , craignez que la vue du danger 
et leur inexpérience ne Ies consternent. La crainte 
est une passion des plus naturelles au coeur 
Iiumain , et des plus dangereuses. Empéchez que 
I'ame n'y soit ouverte; quand la crainte engourdit 
les sens et troubie la raison , i l n'est plus temps 
d'y remédíer. 
Que notre republique soit done militaire , que 
tout citoyen soit destiné h défendre sa patrie ; 
que chaqué jour il soit exercéá manier ses armes., 
que dans la vílle i l contráete riiabitude de la 
discipline nécessaire dans un camp. Non-seule-
rnent vous formerez par cette politique des soldats 
invincibles , mais vous donnerez encoré uñé 
nouvelle forcé aux lois et aux vertus civilés ( i ) -
( X ) Omnes quoque chorees ita ut bene geratur hellum , eete-
handa sunt , atque omnis dexteritas , , faeilitas , prcmptitudo 
ejusJem rei causa campar anda. Oh eamdem causara consuescere 
dehemus a cibo et potu ahstinere , frigus ccstivumqus et cuhílis 
duriuam pati , mprimis capifis pedumque. viriuUm alienia 
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Vous empécherez que les douceurs et Ies occu-
pations de la paix n'amollissent et ne corrompent 
ínsensiblement Ies mceurs ; car si Ies vertus 
civiles , la tempérance , Tamour du travail et 
de la gloire préparent aux vertus militaires , 
celles-ei Isur servent á leur tour d'appui. 
Depuis que notre gouvernement, pour favo-
riser la paresse et la lácheté, a permís de séparer 
íes fonctions civiles des militaires , nous n'avons 
ni citoyens ni soldats. Des hommes qui croyoient 
n'avoir plus besoin de courage , ne tardérent 
pas á ne s'occuper que de plaisirs ou d'íntrigues. 
iigmentis non corrumpere. Plat. áe leg. L . 12. On voit 
combien les exercices que Platón prescrit aux citoyens , et 
Íes habitudes qu'il veut leur faire coníracter , sont propres 
a faire airaer ia tempérance et le travail, Qui veut fomer 
d'excellens soldáis , fait nécessalrement d'excellens citoyens. 
Lycufgue avoit prescrit aux Sparíiates tout ce qu'on trouve ditas 
le passage de Platón qn'on vient de lire , et les Spartiates 
obéissoiént fidellement a ees institutions. Le temps de gaerre étoit 
pour eux , dit Plutarqae , un temps de délassement. Qu'on voie 
tout ce que íes Grecs et les Romaius , dans leur beau temps , 
íaisoient pour se préparer des aimees invincibles. Ces peuples na 
se contentoient pas que leurs soldats fussent meilleurs que ceux 
de leurs voisins ou de leurs ennemis ; ils vouloient les rendre 
aussi bons qu'ils doivent et qu'ils peuvent l'étre. Je crois qu'il 
ne seioit pas impossibie de prouver que tout état , oü chaqué 
citoyea n'est pas destiné á défendre sa patrie comme soldar , ne 
psut jamáis avoir une exeelíente discipline tailitaire. M. le marechal 
de Saxe le pensoit: voyez ses réveries, ouvrage d'un graad capitaine, 
qui avoit medité sur la guene en philosophe. S'ii y a dans un 
état des hommes bornes aux seules fonctions civiles , ils amolliront 
Bécessairement les mosurs publiques , et la mollesse des moeurs 
xelSdiera ceríaineinsm les ressorís du gouveineniea!: railitaite 
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Leur caracfeere ne conserva ni forcé ni noblesse , 
et leur voix est cependant comptée dans le 
sénat et la place publique. De-lá sont nés tous 
ees decrets qui nous couvriront d'un opprobre 
éternel , et une certaine mollesse dans l'esprit 
national , qui ne permet aucun retour vers le 
fcien. Nos armees ne furent composées que de 
ia lie de la répnblique. Nos soldáis comparérent 
leur sort avec celui des citoyens riches , oisifs 
et voluptueux , qui vivoient dans leurs maisons. 
lis portérent Ies armes avec degoftt; la guerre 
leur parut le dernier des métieís, et ils ne la font 
depuis , que dans l'espérance de piller et de jouir 
un jour du fruit de leurs rapiñes. Corament 
seroit-il possible de former une pareille milice á 
cette discipline austére et réguliére , sans laqueíle 
le courage méme seroit inutile ? Comment par-
viendriez-vous á donner á ees soldáis avares et 
mercenaires , Ies sentimens de génémsité que 
doivent avoir Ies défenseurs de la patrie ? 
Que nos riches citoyens sont insensés de coníier 
h d'autres qu'á eux-mémes la garde de la répn-
blique , et de ne pas prévoir qu'ils s'exposent á 
perdre cette liberté, ees richesses , cette oisivete., 
ees plaisirs dont ils sont si jaloux. Chaqué jour 
notre avilissement augmente avec notre corrup-
rion. Ou nous serons enfin vaincus pas nos 
ennemis , ou nous nous détruirons de nos propres 
mains. I I ne faut pas se flatter qu'il régne pendant 
long-temps un eertain accqrd entre Ies riches 
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quí ne contribuent qu'avee chagrín aux frais de 
la guerré , et les pauvres qui la font en mur-
murant aux dépens de leur sang. lis se méprisent 
déjá secrétement; et áhs que la mésintelligence 
aura éclaté entre eux , leur haine sera irrecon-
ciliable. Si ceux-ci triomphent, ils opprimeront 
leur patrie , et lui donneront un tyran pour se 
faire un protécteur qui les enrichisse et les 
venge. Si les autres , par un hasard difficile 
á prévoir , acquiérent l'empire sans se diviser , 
ils régr.oront en tremblant; et pour se délivrer 
d'une craínte importune , ne vOudront avoir 
qu'une milice mercenaire, toujours redoutabie 
& des citoyens oisifs, et cependant incapable de 
servir de rempart á la république contre des 
ennemis courageux et disciplines ( i ) . 
On nous parle souvent de Caríhage , dont Ies 
citojens ne sont occupés que de leur commerce 
et de leurs richesses, tandis que des soldats achetés 
k prix d'argent lui ont acquis , et lui conservent 
l'empire de i'Afrique. Mais cet exemple ne 
( i ) Quoique Atbénes n'ait éprouvé ni l'im ni l'autre iiiconvéniení 
que Phocion redcutoit, sa crainte n'ea éfoií pas moins bien fondée. 
Les Athéniens n'y échappérent, que parce qu'ils toirterent peu de 
temps aprés sous !a pnissance de Philippe, a qui ils avoient impru-
deirmerU declaré la guerre. II est certain que ce sont des différens 
pareils á cenx dont parle Pliocion , entre les cifoyens riclies et les 
eiícyens pauvres , qui ont toujours contribué á rainer la liberté 
dans les républiques , ou qui les ont assujetties á leurs ennemis. 
Tont état oh le citoyen ne veuf pas prendre la peine d'étre soldat, 
dcit enEn étre gouverné par des soldats ¡ ou par ceux qui ont l'art 
«le se í e c i i e les jnaítres des armées. 
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me rassure pas. Si cette république , mon chet 
Aristías, m'étaloit ses richesses , son pouvoír , 
ses armées , ses vaisseaux , comme Crésus 
íit voir autrefois k Solón les richesses de son 
trésor , ponr lui prouver qu'il étoit l'homme 
de Tunivers le plus heureux ; je répondrois aux 
Carthaginois : j'aí vu une peííte république quí 
ne couvre point la mer de ses vaisseaux , qui 
aime sa pauvreté , qui n'a point de sujets , dont 
tous les citoyens sont soídats ; et je crois son 
ibonheur mieux affermi que le vótre. S'ils s'in-
dígnoient de ma liberté , pourquoi, leur dirois-je, 
voulez-vous que j'estime une prospérité que 
miíle accidens doiveat déranger , et qui ne tient 
qu'á des circonstances qui ne peuvent subsister ? 
Solón vouloit attendre que Crésus fút mort 
pour juger de son bonheur. Sans me laisser 
éblouir par la puissance des Carthaginois , j'atten-
drai de méme , pour juger de leur prospérité , 
de voir comment ils résisteront aux entreprises de 
leurs propres armées y si elles ont assez de eourage 
pour se mutiner et se révolter ( i ) . J'attendrai 
tfu'ils aient afíaire k un ennemi brave , pauvre , 
(i) On saít en effet que Ies aimées de Carttage se révolt^rent 
plusieurs fois. Des mercenaires sont avares , et on les satisfaisoit 
avec de l'argent i s'ils eussent eu un chef ambitieux , ils auroient 
áétruit la république. Ce que Phocion ajoute sur la ruine des 
Carthaginois est une vraie prédiction, et on pourroit, á son exemple 
tirer l'horoscope des états commerjans. Aujourd'hui toutes 1c 
fuissances ¿e l'Europe sont devenues commerfantes, etc'est . 
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ét exercé á la guerre. Si comme Cresos , ils 
trouvent un Cyrus , s'ils deviennent les esclaves 
d'un de leurs généraux , convenez , Aristias ; 
que les politiques, qui admirent aujourd'hui la 
sagesse et la prospérité des Carthagínois , seront 
oblígés de changer de langage. 
Si cette république a acquis de grandes pro-
vinces , apparemment que Ies vaincus étoient 
encoré moins braves et moins disciplinés que 
ses mercenaires. Si elle domine sur ses voisins ? 
sans doute qu'elle a commencé par leur commu-
níquer ses vices. Entre des peuples également 
vicieux , je ne suis pas étonné que celui qui peut 
acheter des soldats ait la supériorité. Mais n'en 
concluez pas , Aristias , qu'il se gouverne sage-
ment; il est perdu , si un de ses voisins se corrige 
de quelqu'un de ses défauts. Misérable république 
qui ne réussit et ne se soutient que par l'imbé-
cíllité et la corruption de ses voisins et de ses 
ennemis ! Ce défaut de Carthage a été le défaut 
de presque tous les états. Au lieu de ne consulter 
que les besoins essentieís de la société, et de ne 
chercher que ce qui doit la rendre heureuse dans 
toutes Ies circonstances et dans tous les temps; 
l'imprudente politique se laisse séduire par des 
succés passagers. Elle ne s'est presque jamáis fait 
1 — — , , «A 
que ce vice de leur polidque est général, qu'aucune d'elles n'en 
sent les inconveniens relativement á ses ennemis ; elies combattenl 
armes égales ; raais s'il se formoit une république romaice s 
«juel seroit le sort des éuts commerfans ? 
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de fausses regles ; et de-Iá ees révolutíons dont 
tant de peuples ont été et seront encoré les 
victimes. Ou i , Aristias, je prédis d'avance la 
chute des Carthaginois , je la vois; car i l y aura 
éternellement sur la terre quelque peuple toujours 
prét á faire la guerre aux nations qui sont riches; 
et jusqu'á présent Ies richesses qui corrompenc 
les mceurs ont toujours été le butin du courage 
€t de la discipline. 
Que nous sommes loin , s'écria Aristias , des 
vrais principes de la polítique ! L'histoire de la 
Grece , et ce qu'on nous raconte des révolutíons 
arrivées dans Ies états qui partageoient autrefois 
l'Asie, ne prouvent que trop , Phocion , la vérité 
de votre doctrine et le malheur de norre 
sítuation présente. Accoutumé á entendre diré 
perpétuellement á nos politiques que l'argent est 
le nerf de la guerre , j 'ai , je l'avoue , quelque 
peine á comprendre qu'elle puisse se faire sans 
occasionner de grandes dépenses (1). De gráce , 
ajouta-t-il, dissipez tous mes doutes , apprenez-
(1) C'est ce qu'on no cessoit ¿s répéter á Atíienes depuis 
la régence de Périclés. Thucidide L . 1. c, 9 , lui fait diré 
dans une harangue ; l'argent entreticnt mieux la guerre que les 
hommes qui ne sont capables que de quelques légers ejforts. Quand 
cette máxime de Périclés seroit vraie , c'est une preuve certaine 
que la republique n'a jamáis connu , ou bien qu'elle a abandonne 
Ies bons principes de politique , et que les moeurs sont 
corrompues. Une pareiíle république ne doit faire la guerre qae 
eontre des ennemis aussi vicieux qu'elle } si elle ne v^nt paa 
eourir á sa ruine. .» 
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moi pourquoi je me trompe , quand i l me semble 
que c'est noíre pauvreté qui nous met dans 
i'ímpuissance d'avoir une flotte et de soudoyec 
une armée. 
Mon cher Aristias , luí répondít Phocion , ees 
belles máximes inventées par ravarice , et que 
nos Athéniens répétent aujourd'hui par habitnde , 
vous ne les auriez pas entendues , quand nos 
peres vainquirent les Perses k Marathón et k 
Salamine. Regardant alors la tempérance, l'amouc 
de la gloire et du travail, le courage et la disci-
pline comme le nerf de la guerre et de la paix ; 
íls méprisoient l'argent , et il leur fut inutile. 
lis étoient pauvres , et ils eurent une flotte 
nombreuse pour combattre Xerxés ; íls la 
construisirent de la charpente de leurs maisons; 
ils ne payoient point leurs soldats citoyens , et 
ils eurent une nombreuse armée de héros. 
Non , Aristias , ce n'est point noíre pauvreté 
qui nous empéche aujourd'hui d'avoir une flotte 
et une armée. N'en aecusez au contraire que nos 
richesses, qui , en s'augmentant, ont inspiré á 
une partíe des citoyens cette avarice basse et 
sordide qui n'ose jouir , et livré le reste á la 
volupté , qui ne sacrifía jamáis son luxe et ses 
plaisirs aux besoins de la république. Les 
ressources de la vertu sont infinies ; plus on les 
emploíé , plus elles se multiplient. Quelque 
immenses que soient les richesses, elles s'épuisent. 
L'amour.de la gloire produit des prodiges, parce 
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qu'il remue de grandes ames; l'amour de Fargene 
ne produít ríen que de bas, parce qu'il ne frappe 
que des ames basses. Si l'argent est aussi puissant 
que le disent les Atheníens, que n'achetons-nous 
un Miltiade , un Aristide , un Thémistocle , des 
magistrats , des citoyens et des héros ? 
Quand Athénes , sous la régence de Périclés , 
se fui endchie des dépouilles des vaincus et des 
tributs leves sur nos alliés , i l y eut un instant 
oü la république parut avoir acquis un nouveau 
degré de puíssance et de forcé. Nos nouvelles 
richesses n'ayant pas encoré eu le temps de detmire 
nos ancíennes moeurs , nous les employáraes 
généreusement á construiré des vaisseaux , et 
acheter Tamitié de quelques peuples qui com-
mencoient á ía vendré , et nous parñmes les 
arbitres de la Gréce. Nos magistrats , trompes 
par cette apparence de prospérité , crurent sans 
doute que Ies mémes vertus qui honoroient notre 
pauvreté , et que notre pauvreté seule soutenoit, 
seroient encoré les économes et les dispensatrices 
de nos richesses. lis pensérent done que la répu-
blique ne pourroit jamáis étre trop riche ; erreur 
grossiére! I /or et l'argent, en nous rendant avares, 
éteignirent bientót le sentiment de Thonneur et 
de la générosité , et nous livrérent á tous les 
vices , en nous faisant aimer le luxe. L'argent 
devint alors le nerf de la guerre et de la paix, 
parce que les Atheníens vendirent á la patrie les 
services qu'elle recevoit autrefois sans salaire. A 
quoi 
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tíuoí nous servirent alors nos richesses dange-
reuses ? Plus nous en acquérions , plus no$ maxus 
se dépravoienc. Nous avíons beau nous enrjehir , 
ñotre cupidííé étoíc toujoürs plus grande que notré 
fortune. Plús appaüvris pafr nos besoins, qu'en-
rieüis par nos rapiñes et nos ínjustices , la 
république fot pauvre , et éprouva tous les-
iriconvéniens de lá pauvreté , parce que ses 
eitof ens avoient toas les vices de la richesse. 
Faites mugir de leur absurdsíé ees politiquea 
insensés qur? peor rendre quelque vigueur k 
la république expirante , voudroient y attiréf 
íouí Por et tout Fargent du monde entier 
( i ) Me permettra-f-on de placer ici cjiielques réflexions sur 1© 
eordsierce aue leá natioos tnodernes regsxáenf comme le nerf á& 
Vétat ? Si }e me trompe , je soüíiaite que quelque écrivain , éclairé; 
sor cette maíiére ;5 la mode daigne me' faite coimoitre mes 
«ireárs. 
Phocion vieníiáe d i r é e n párlant de Tetiipire qne iés CartEa-
ginois avoient acijuis : Entre des peupUs égulement vkisüx , jé 
ne mis pus étenné que celui qui peut ucheter des: soldáis ai t 
Ja supérlorité. Je dirai de méme: Je né sais pas éíonné que , enire 
les peuples de i'Europe qui oní tous égakiáent ábandoáné IW 
brns principes de polííi ¡lia , je commerce qui produit «de l'argeár 
metto en- état d'avoir et d'eatietemr des: armées plus nómbreusesv 
Mais jé demanderai si oes soldats , qiii ne péuveh't ét're que Jes' 
Kerceriaires ramassés dans \x lie du peuple , ou arraohés par forcé 
é d'autres prbfessions sont capables d'avoir ié coufage et iW 
¿iscipline des anciens. í! iaudioit tea n-íracle pour qué ees ihtr~ 
cenaires supportassent bs tiavaux et sffioniasseat les "dangers 4a"1 
ía guerre avec la inéiaí paiier.ee t t le méiue eourage que ees 
<hdyens de la Gréce- et de Rome , qui naissoient soldáis , el' 
íiii combatteieat pour déíendre ¡eurs foyers. Je pris de remarquer-" 
5* second lien qu'uu ¿tat q^ uí a des aimec. m-rcenaue* ¿ ó i t 
J-'OíUS %j 
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Les aveugles ! ils entreprennent de rassasier ^ 
forcé d'argent des passions ínsatiables ! Nos 
étre riche ', ú'on je conclus qu'ii ne pent poiat avoir uae bonne 
discipline m i ü t a i r e , parce qa'on ne peut étre ricíie sans avoir 
les rnopurs que donnent Íes richesses , et qué ees moeuis soní 
¿iámétish&ent opposés h ceiles qu'exige ia giierre. Je sais bien 
qué le luxe n'amoüit pas les soldáis et les ofüciers subalternes j 
mais ii amollit les chefí , et leiScbe nécessairement la vigueur 
de la discipline ét du commandément , et !es passioas des autres 
en pro&íent pour se iiiettre , s'il se peut, á leur aise. 
Si mes réíleKÍons sont vraies , peut-on croire que les peuples 
qui oat pourvu a leur sureté d'une autre maniere que Ies Grecs et 
les Romains se conduisent avec prudcace ? Oa me repondrá que 
fous les éíats gouveínant aujoúrd'iiui leurs milices de la méme 
fajon , i l a'en résuhe aucun inconvéaient pour chaqué puissance 
en parficuUer ; et que par coasequent Fessentiel esí d'avoir 
beaucouo d'argect , poní avoir des arraées suparieures á ceiles de 
ses enueaiis. 11 me semble que c'est ne pas bien raisonner ; car les 
•fantes ds mes voisins ne jiistifient pas les aaienneS. J'avois íoajoms 
oiu diré que la politique est la sciénce de faire le plus grand bieis 
de la societá , et non pas de copier les erreurs des autres j elf 
qu'en s'occupant du moaieut préseat, elle doit embrasser Pavenir , 
et se mettie en état de ne le pas craindre. II pent se forraef 
clans mon voisiuage uue république roBiaine , c'est-á-dire , une 
puissance qui sé comporte par les bons principes j et comraent mes 
aoldats mercenaires , et foiblernent disciplines , mettrcnt-ils alors 
ina patrie a i'abri de toute insulte 1 Les Cartbaginois pensoient 
qu'il n'arriveroit aucun cliangement dans leur situarion respective^ 
avec leurs voisins j ils se sont trornpés, pourquoi ne me íromperois-
|e pas en pensant comme eux ? 
Ce sont nos passious , et non pas noíre misen , ainsi que Is 
dit Pliocion j qui nous ont persuadés que i'argent est le nerf d'ua 
état. Les tfésqrs les plus immenses s'épuisent; en en voit ia Sn ea 
peu de íemps , quand les ames sont mercenaires et avares • et elles 
ie sont íoujours , qaand l'état a pris le parti de payer en argent 
les setvices au'on luí reno: comment esí- il done prudent de compter^ 
sat les iichesses,? Plus a« contraiíe oa dépsnse en veitus , si 
I 
I? E P H o c I o *r. 
peres, avec dix talens étoient riches, avee deux 
mille nous sommes pauvres ; donnez-nous-en 
puis parler ainsi , plus lamasse des vertus augmente par l'exempla 
et rémulation. La vertu est done le seul nerf des états , i l n'est 
done sage que de compter sur elle. Les personnes qui ne paiient 
que d'etandie le commerce et dViricKir l'état , ont-elles pesé % 
comme Fiíociori , les avaníages et les inconvéniens attachés aux 
richesses 1 Ont-elles trouvé , aprés un calcul bien exact, que les 
avantages étoient plus considérables que Ies inconvéniens ? Ea ce 
cas je les invite á noiis faire part de leurs découvertes. Qu'elles 
réíutenS: Platón , Aristote, Cicerón 3 tous les politiques de l'anti-
«¡uité j qu'elles aient le frout de nous diré que Tyr , Carthage , etc. 
étoient des républiqnes plus sagéraent gouvernées que Lacédemone 
et Rcsme; que ees deux derniéres víiles devinreat plus faeuteuses 
et plus puissantes a mesure qu'elles devinrent plus riches, et 
qae les Romains par leur constiíuáou dovoient étre vaincus pas 
íes Cailhaginois. , 
Ou se sert i'an argument ássez bizarre pour prouver les 
avantages du cémmerce , c'est de faire une peinture détaülée dé 
tpus les niaux qu'éprouve un éíat qui voit tomber son commerce , 
qui a perdu une partie considérable de ses richesses. Je conviens 
ca eífet que cetíe sitiiation est fácheuse. L ' é ta t qui n'avoit poiat 
d'autre ressort que í'árgent pour produire le mouvement, tombo 
dans une inacíion iétliargique j il est décKiré par des passions 
qií'il ne peiit satisfaire , et rieri n'est plus ridicule ni plus per-
Bicieux que Ies vices de la ricuesse dans la pauvreté. P.íais ees 
malheürs , loin de prouver que les richesses et le commerce font 
le bonheúr , la forcé et la sureíd d'un état , démontrent préci-
íément le contraire ; s'il est vrai , comme on le verra dans ua 
WiOBient , que les richesses, et le commerce doivent décheoir , 
des qu'iis sont parvenus a un certaiu degré. Si cet état ouvrant 
les yeus sur sa situation passee et présente , parvenoit á se' 
convaincre de l 'inutiiiré et de i'abus des richesses et du coaimerce ; 
s il léfornioit ses mwurs j si par le secours de quelques nouvelles 
iois , il metteit á la place de ses anciennes riebesses la tempé-
xauce , Tamour de la gloire , le déiintéressement ; je demauJe 
si sa «ouvelle modéraíioa ne lui seioit pas plus utiíe que soa 
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encoré denx mille , et nous nous croirons encoré 
plns páuvres que nous ne le sommes aujourd'hurv 
ancienne cupiiicé. En bannissant l'avarico et le luxe , ñ se tica-
veroit ricbe dans sa pauvreté , et il seroit mieiix défendu par le' 
courage de ses citoyens qu'ü ne l'avoit éíé par les richesses d®' 
son commerce. 
Pour prouver ce que je viens d'avancer , je rapporíerai icí I» 
pens¿e d'un éorivain moderna , <jui a porté le génie le plus 
profond et !e plus lumineus dans ¡'elude du comtaerce. Lorsqu'uia! 
£ u t , áh M . Cantil Ion j est parvenú á act^ uérir de grandes richesses y 
soit qu'eües soient is fruit de ses mines , de sen commerce , cun-
des oontributions qu'il exige des étrangers , il ne manque jamáis 
de totnber prompíement dans-la pauvreté. L'histoire ancienne et 
nioderne est uleiae de ees révoiutions , et voici de quelle maniér© 
M . Ganíillon en áéveloppe l'ordre et la niarclie. 
Les personnes , dit-Ü , que ees sommes d'or et d'argent oat 
enricuies directenient , aagmentent leurs dépenses á proportion-
áe lems gains ; iis Gonsumeat plus de dentées et de marchandises ^ 
les agiiculteurs et íes artisans , par coBséqnent plus employés r 
verront augrnetiter leur fortwne , eí voudront en jouir, Ceíte 
augineutation de consomination augmeníe le prix des dearées et 
des uiarchaadises , et dés-iors íes ouvriers ne peuvent plus se 
conícnter de leurs anciens salaires. Tous les objets de consom-
mation devenaní par-lá encere plus chers , il y aura un profit 
considér-ablfe á tirer de l'étranger, qui travarlte a meilleur marché 
íes choses dont oa a besoin. C'est alors que l'état commeiice k 
épi'Ouver les inconvéniens de la pauvreté. Le peupie sent d'aatant 
plus vivement sa misére , qtt'il s'étoit deja accoutumé a pluá 
¿'abondaiice. La terre est molas caltivee , parce qua Fagriculteur 
veaá moitts ses deurées , et il faut que les artisans meurent á» 
laim , oii aiilent gagner leur vie ebez les éírangers , tandis qne 
le íuxe des riciies y fait passer coittiíiuelieir!e»it des sommes 
considérabíes. L'état appauvri , et cjtii ne peut plus lever les mémes 
subsides , ne peut cependant se résoudre , ni a diminuer ses 
deseases , ni a proportionner ses vues et ses entreprises á sa-
fortu je , et l'orgueil que lui Oüt inspiré i-es richesses accélére sa 
Cauta áitus la nuséte. 
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Kcms en sommes déjá venus au point de 
confondre le luxe et le faste des riclies avec la 
I I semhlerolt, ajoute M . Caatilloa , que lorsqu'ütt état sé tend 
gar le ccmmcrce , et que l 'akmdañcé de l'argcnt enchérit trop 
le prix des denrccs et des manufactures + le prime ou le - magístr-át 
•dtvroit retirer de - í a rgen t , le garder pour des cas imprevus s et 
t&cher de retarder la oirculation par tcutes les vales, hon-celiat 
de ta contrainte et de la mauvaise fo i , afin de prevenir la tñip 
grande cñerté- , et d'cmpécher. les hiconvéniens ¿u luxe, Ma/ i 
cominent seroií-il possible Í[US des princes ou des ningistrats , 
accóutwmés a regatder les richesses comme la source du boilhewí 
et ds la forcé , fusseat efFrayés de l'abondance d'argent cjui sé 
tópand dans un royaurae ou une lépuLlique ? M . CanliUou 1» 
i-emaroue : Outre qu'il n'est -pas aisé , di t- i l , de s'apsrcevolr 
dit temps prepre a une pareille opération , ni de - '¿avoir- qüand 
argent est dsvenu plus aoondant qu'il ne doit l'étre pour le 
iietti- et la comervation des dvantages de l'état , les princes et 
les chsfs des répuhliques , qui ne s'embaír a ssent guére de ees 
tortes de, connoissances , ne s,attashent .-qú'k ~se servir 'de la 
facilité qu'ils trouvent , par Vahoridan.es des revenus- de l'état , 
d'étendre leur puissance , et a insulter d'autres états sur les 
prétexUs _ ies plus frivoles. . Poarquoi detnander des rau aclesl 
Pourquoi voudroit-oa que dans un pays oü da trop grandes richesjei 
fendent le citoyen avare , prodigue , vo'uptueux , parresseax , eíc. 
Íes chefs da la nation restassent iuconuptibles- ? Bien loin d'arréíer 
íes progrés du luxe , i!s en donneront eux-iaémes Texeniple ; ils 
regarderont l'économie comme un vice poli ti que ; ils se feíont de 
faux principes sur la oirculation de l'argeut , et croironí de bonue 
foi que les extravagaates dépenses des liches sout nécessaues a la 
subsistatice des pauvres. 
Si par hasard !a gouvemeKieBt retiroií l'argent , en retaidoit la 
drculatbn par qüelque voie sage eí bonnéte , et foxmoit un trésor , 
n'est-il pas évident , suivaat la pensée de Phocion , que ce seróié 
receler et nourrir un serpent dans son sein ? Peut-oa connoíue 
k coeur humain , et se persuader que ce trésor ,ne sera pai un 
écueil contra lequel échoueronv les siiecessenrs du prince ou du 
wagistr^t qpi J'ama fome J E i t - i l VwíftmbJaWf qu'ils résisteat 
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prosperíté de la république. Leur fortune domeí^ 
tique- qu'íl faut ménager , ieurs plaisirs qu'ils ne 
aux cKarmes de la prodigalité ? Résisteront - ils a Tavidité des 
Hatteurs qui les entourent ? Les passions empruníeront le langa;;® 
de la rai?on. Elles reprósentcront sous les Uaits d'une avarice 
i>asse et ridicula , cetíe prudence éciair-ée qui autoit arrachó á la 
circulatioa une abondance d'argení qui allpit la niiuer. .4 quoi 
sert , diront - elies , un argent mort et enterré qui ne circule 
f as ? Autant vaut-il le laisssr dam les mines du Pc'rou que 
de le condamner i ne pas sortir de vos coffres. í l ríest p-oim 
de cas imprépus pour une naiion riehe } les rkhesses produiscnt 
les rkhesses ; laisse^ passer dans les m&ins de votre peuple un 
argent qu'il vous rendra avec usure quand vous en aure?^  besoin: 
Les portes du trésor sevont infaiilibleraent ouveites , et ce torrenE 
4'argent déoordé produira des maux d'autaat plus funestes , que Íes 
fortunes et le iuxe augnienteront pius subitement. Les besoins 
|BultipU4f k i'excés háteront larévolution que doit toujours produira 
|a trop grande abondance d'argent • et aprés avoir eu tous les 
vice» du luxe , on aura tous ceux d'une pauvietá qui paroitra 
Ín:toI¿i;al)le.,., ,.> u 
Fom réparer , di£ M . CantilJon , les malheurs carnés par 
l'abondance de Vargent et relever l'état , il faut s'attacher a 
y f&ire rentrer annuellement tt consíamment une balance fécük 
de eoznmerce , faite fleurir par la navigation les ouvrages et 
les manufactures qu'cn est toujours en état d'envoycr chei les 
gtrangers a un meilleur marché, lorsqu'on est tomhé en déca-
dence et dans une rarcté d'espcces. Les négocians commencent ¿t 
faire les premiéres fortunes, et elles se rspandront insensiblement 
sur les autres ciwyens. Mais lorsque l'argent deviendra une secende 
fois trop abondant dans l'état, la granZe consommaticn et le liixé 
sy meitroni, et il tambera une scconde fois en dé cadenee, Vollk 
¿ 'peu-prés le cercle que pourra faire un état considérable qui a du 
Jbnds et des hahitans industrieux , et un habiie ministre est toujours 
en état de lui faire recommencer ce arele. 
Je pric lé leqteur de medüer profondémeut ce pasíage de 
í>í. Cantillua. N'en faut-il pas concluic que ce n'esí qu'nrie politiquo 
íauise et eiroaée , qui regardera ccaime le principe du benheuí 
3D E P H o c i o N; i6y 
faüt pas troubler , voilá Íes objets ridícules que 
¡a politique , désormaís impuissante , est obligée 
de l'état un moyen qni ne procare des richesses que pour amener 
a leur suke la psuvreté ? L a vraie politique veut une félicité plus 
durable. II est done vrai qú'na éíat , qui regarde les ricHesses 
comijié le neif de la guerre et de la paix , est destiné i passet 
par d'étetnel'cs révolutions , du luxe a la panvreté , et de la 
pi.uyreté au lime. Voilá,, selon M. Cantillcn , ce qu'il se peu1 
proposer de plus avantageiix J voilá le chef-d'osuvre de la politiqüe 
ia plus líábile. Si M. Cantillcn , au liea de ne considerer que 
les effets des richesses et du commerce , eút observé, et persone* 
n'en étoit plus capable que iui , le corps entier de la société , 
j l est vraisetwblable qu'il auroit pensé comrae Phocion. Loia i& 
vouloir qu'une république, dout de trop grandes riebesses ont ruiná 
les finances , e'attache a faire rentver annuellement une balance 
réelle de commerce , il iui conseiüeroit de piofiter da cett® 
¿¿cadenee pour répriraer le luxe et l'avarice , donner des mcEurs , 
faire estimer la paurreté , ou dn moins appiendre á se passer das 
liebesses supeiflues. Cétte politiqüe ne seioit-elle pas supeñeur© 
at celle de ce ministre , qui ne songeroit qu'a faire rcccinaicactr 
ce cercle de riebesses et de paimeté dont parla M. Ciatilloa I 
II n'est pas facile á un ministre de faire recommencer ce tercia 
dans un état dont la fortune est en décadenee. II fawdroit qa» 
le gouvcrneincnt vteí au sccours des citoyens , et dimiauñt les 
droití pour favoriser le commerce ; mais le gouvernenient ue la 
, fera point. L'abondance passée l'a accoutumé á beaucoup de 
besoins , eí ees besoins écraserent la république. Je veusc que, 
par impossible , elle ait des magistrats toujours assez attentifs , 
assez hábiles et assez bien intendonnés pour faire recommencer ca 
cercle dont parle M, Cantillon. Qu'en résnlte-t-il ? L'état sera 
dans un danger exíréme , si dans le moment de paavreíé qui 
suivra des richesses trop abondantes , un de ses ennemis forme le 
projet de l'envahir. L a politiqüe de ce ministre-kabiie , qui fait 
lecoramencer ^e cercle , ne sert done qu'á préparer una iníortune 
a la république , el la raettre dans ie cas d'étre envabie et 
subjuguée par un de ses eunemis. Est-ce ainsi qu'on doit faiia 
ílfeurir B U état et afferaiir sa prospérité i 
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de regarder comme les vraís besoins de V4tztJ. 
Augmmtez la corroptíon avec nos richesses , et 
ríes maux deviendront encoré plus accablans. 
La natura , mon cher Áristiás , n'a poiní fait 
|es hommes pour posséder des trésors. Pourquo» 
des riches , pourquoí des pauvres ? Ne naisíons-» 
ncnis pas íous avec les mémes besoins : Elle 
r épand ses bienfaits avec une libérale ecpnpmie \ 
usons-en avec la m é m e sagesse. La loi , quí 
peniiet qu'il se forme de grandes fortunes dans, 
pne république , condamne une fouie de misé-
rabies á languir dans l'indigence , et la cité n^esf 
plus qirun repaire de tyrans et d'esclaves jaloux 
iet ennemís les uns des áufffs. Essayer d?y faire 
gfrmer les venus qui font je bonheur et la forcé 
de ia soGÍété , c'est le combie de la folie. VoíU 
^cpeíldant ce que tentent nos politiques ávidas 
d'or et d'argent; ils jettent des semences d'avarice, 
de volupté , de mollesse , d'injüstice , de fraude , 
•|Jle haine , etc. et ils s'attenclent á en voir nairri? 
|a justice , la t empéraace , le courage , la 
génerosité e? la concorde. 
On vous a clit , Aristias , et on le répéte sans 
^esse dans Aíhénes , que l'argent est nccessaire 
pour faire une longue guerre , ou la porter loin 
^e son territoire ; et voilá encoré ce qui prouve 
Cambien les richesses sont dangereuses. Pourquoí 
désirer aux hommes qu'iis puissent érendre et 
perpétuer le fiéau le plus redoutable de r i i u -
pianité ? Tant que ia Crece a été pauvre t Ies 
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kuerres de nos républiques ont été courtes. Nous 
íious sommes enrieláis , et nos m e r c e s ont été 
a^ sez longues pour allumer des haines éternelles , 
et rompte tous Ies liens de ceíte alliance qui 
faisoit notre surete au-dedans et an-clehors. Si 
Lycurgue a volt raison de diré aux Spartiates : 
a Voulez-vous étre toujours libres et respectes , 
?? soyez toujours pauvres, et ne tentez jamáis de 
?> faire des conquétes; » je vous demanderois de 
queüe utisité peuvent ttre ees entreprises qu'on 
fait !o*m d? son territoire. 
On a des aliiés, me direz-vons, que l'injustíce 
opprime , et i ! faut voler á leur secours. Sans 
doute i ! faut remplir ses engagemens ; mais que 
vos mocurs et vos besoins soiení simples , et 
par-toiu la terre vous fournira une subsistance 
abondante. Quels trésors avoient les Scythes 
quand ils partirent de leurs íbréts pour faire la 
conquéte de l'Assyríe ? Un are , des fleches, des 
javelots , un grand courage ; voilá tout ce qu'ils 
possédoient. Qu'on estime votre courage et votre 
discipline , et Ies aliiés dont vous preñez la 
défense ne vous laisseront mnnquer de rien. 
Mais du moins , dit Aristias , tandis que Ies 
citoyens temperan» et laborieux aimeroient la 
gloire et la pauvreté , la république ne pourroit-
elle pas avoir un trésor , qu'elle n'ouvriroit que 
dans une extréme nécessité ? Non , mon cher 
Aristias , repartit Phocion ; et si vous étes 
prudent, vous n'exposerez point la vería de vos 
17° E T Í T Í I E T I E N S 
ciíoyens á cette tentation. Pourquoi gardcr parmi 
vous cette boíte de Pan dore ? I I ne s'agit pas 
de se faíre illasion , ét d'assócíer dans la théórie 
¿es choses insociables dans la pratique. Dáíiez-
vous avec moí de tous ees trésors pubiies. C'est 
iine cliimére qufe d'en vouloir former un dans 
im état dont íes mocurs sont dépravées ; quelque 
sévéres que soient les iois qni veilleront h la 
garde de ce dépót, I'avarice tronvera le secret de 
le piller ímpunément. Dans une république 
vertueuse 5 des magistraís sensés ne penseront 
jamáis quesa vertu iielui soíEsepas. S'ils imaginenc 
nn trésor pubüc , c'est une marque que la vertu 
s'altére ; et ieur ímprudence , au líeu d'aífermír 
l'état 5 en sape les fondernens. Soyez sür que 
les ciíoyens ne seront jamáis conteris de ieur 
pauvreté quand l'état amassera des richesses. 
J'en ferois, Aristias, une régle générale ; suivant 
•que ia politique s'occnpe plus ou moins de 
trésors, d'argent, de richesses , la république , 
plus ou moins lieureuse , est plus oa moins 
éloignée du moment de sa ruiíie. 
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Q l T E I S momeas Iieureux nous avorss passes 
<ians la matson de Pliocion í Au retour de notre 
promenade sur les bords du Céphise célébré 
par nos poetes, nous primes un repas frugal, 
pendant lequel nous nous entretinmes avec gaieté. 
Les festins du gránd roí ne valent pas , mon 
cher Cléophane , les léguraes apprétés sans art 
par la íemme de Phocion. I ! plaisanta agrea-
blement sur ie luxe de sa table , qu'il comparoit 
au brouet .noir des Spartiates. Quand Aristías, 
dit- i l , sera un peu plus apprivoisé avec la 
phiiosophie , je le traiterai véritablemení á la 
Lacédémonienne. Pour aujourd'hni , i l faut 
encoré le ménager ; i l pourroit trouver trés-
mauvais ce que Lycurgue auroit trouvé trés-bon. 
Aprés que Phocion eut fait une espéce de 
libation aux dieux tutélaires d'Athénes , et á ses 
dieux domestiques , nous passámes dans son 
jardín. Je vois votre impatienee r d i t - i l á 
Aristias , asseyons - nous un moment á Tombre 
de ce íiguier, avant que de partir pour Athénes | 
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€t pnísque vous le voulez , nous reprendrons 
noíre morale et noíre politique. 
Mon cher Arístias , continua-t-i! , vous ne 
Vouliez d'abord que connoitre Ies remedes qu*on 
peut appliquer aux maux présens ¿e notre 
républiqne, et vous instruiré des ressources que 
noíre situation méme nous présente encoré pour 
en sortir; et cependant j ai eu la cruauté de ne 
vous entretenir que des principes fonda ra entsux 
de la politique. Ne croyez pas que j'aíe voula 
vous faire un étalage orgueilleux de philosophie. 
Si je ne me trompe , íl vous est aisé de sentir 
que sans le secours de ees premieres vérités , 
qui doivent servir de regle immuable a Thomme 
d'éíat dans chacune de ses opéraíions , j-amaís 
je n'aurois pu vous ríen diré qui eüt satisfait 
votre ra i son. Je me serois égaré , et je vous 
aurois égaré á ma suite. Nous n'aurions corrige 
une sottise que par une autre settise ; nous 
aurions ¡tnaginé des ressources, des expédiees ; et 
la vraie science de la politique est de n'en avoir 
pas besoin. Je vous aurois proposé au hasard 
des paíliatifs souvent inútiles , et méme capables 
d'irriter le ma! que nous aurions voulu sonlager. 
Si j 'ai réussi á vous convaincre de cette grande 
vériíé , que la providence a établi une telle 
liaison entre la morale et la politique , que le 
bonheur des états est attaché á la pratique des 
veríus , et que leur ruine commence toujours 
par que]que vice; i l vous sera désormais facile 
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de ne tombcr dans áucuñe desfautes que plusieurs 
srands hommes ont commiscs. Vous a vez une 
pierre de toirche pour juger de la boníe de 
vos opérations. Vous vous garderez bien d'imitei 
Thémistocle qui , pour renclre A thénes maitresse 
de la Greca et de la mer , proposa de bráler 
la fíotte des Grecs qui hivernoit dans le port 
de Pégase. Aristide jugea que rien n 'étoit 
plus uíile aux Atliéniens que ce projet , mais 
que ríen en méme temps n'étoit plus injuste* 
Vous , Aristias , vous serez actuellement plus 
sage que le juste Aristide méme ; et n'admettant 
aucur.e distinction entre rutile et le juste , le 
nuislble et Finjusíe , vous jugerez que ríen ne 
pouvoit étre plus pernicieux aux Atliéniens que 
rentrepriseinjuste deThémistocle. C'étoit acheter 
un avantage passager , en nous rendant pour 
íoujours odieux á la Grece entiére. Qui auroie 
osé compter sur nous aprés une pareille períidie ? 
Qui n'auroit pas detesté norre alliance , et 
méprise nos sermens ? Les Grecs reunís auroien£ 
conjuré notre perte , et pour se venger , ils 
n aurolent pas craint d'implorer le secours de la 
Perse méme , et de lui demander des vaisseaux.. 
Le uécret qu'on propose au peuple est-il 
propre á luí faire a i mer quelque verm , ou k 
le détacber de quelque vice ? Favonsez cette loi 
de toutes vos íbrces , vous étes sur de servir 
imlement votre patrie. Vous condamnerez 
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Agésilas , qui , voyant qu'un grand nombre de 
citoyens avoit fui á la bataille de Leuctre , et 
que la républíque avoit besoin de soldats , fut 
d'avis de laisser pour cette fbis sans exécution 
la íoi qui notoit d'infamie les poltrons ( i ) . 
Qn'espéroít- i l d'une armée de fuyards ? La 
lácheté avoit fált tout íe mal; i l falloit done étre 
plus atíaché que jamáis k la rígueur des anciennes 
lois qui avoient rendu jusqu'alors les Spartiates 
invincibles. Favoriser les fuyards , c'étoit ne 
pas réparer la défaite de Leuctre , et préparer 
cependant de nouvelles disgraces á Laeédémone. 
Aprés les réüexions que nous avons faites 
jusqu'á présent, vous pouves sans peine , mon 
cher Aristias , vous faire une regle pour juger 
de rimportance des lois. Celles qui sont les 
plus propres k tempérer nos passions , et régler 
les mecurs publiques , sont aussi íes plus 
( i ) Un Spártiaíe , qui avoit fui devant l ' énneEi i , ¿toit exclus 
<1es assembiées publiques et particulieras ; c'étoit nn déshonneur 
de s'allier avec lai par le hiaríage ; il devoit tasér une partie 
de $a barbe. Tout citoyen qui le rencontroit pouvoit le frapper 
.sans qu'il iui fúí peimis de se defendre. Les Roniains , aprés la 
bataiile de Cannes , furent plus sages qu'Ágesilas aprés cciie de 
Leuctre ; ils refusérent de racbeíer les prisonniers qu'Annibal' 
avoit faits. Ncc vera vil tus , qunm semel excidit, curat repmú 
deteiicnhus. Yoyez daas Horace Tadmirable discours de Regulus 
au séaat romain. Les soldáis de Rome , qui vireut qu'il falloit 
vaincre ou péiir , furení plus bravos que jamáis ; et les Spartiates , 
en voyant que la poltrcaerio étoit impunie , n'earent plus asse* 
de coura^e pour r¿parer leui défaite et Itur réputation. 
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nécessaíres, et doivent étre íes plus sacrées. Dans 
aucun temps , dans aucune circonstance , sous 
aucun prétexte , i l n'est permis de les négliger.' 
Je serois bien plus eíFrayé de voir prendre aux 
femmes de nouvelles parares et aíFecter de 
nouvelles gráces , que je ne le serois de quelque 
commotion dans la place publique , ou de 
l'ambmon d'un magistrat qui voudroit s'élevec 
au - dessus de ses collegues. Quand les lois des 
mceurs subsistent , toutes les autres sont en 
su ret é ; mais leur décadence entraíne nécessaí-
rement la ruine du gouvernement. 
Quoique tout vice soit pernicieux . comme 
touíe vertu est utile , it faut, lorsqu'on medite 
la reforme d'une république corrompue , ne pas 
s'abandonaer á un zéle aveugle. I I faut proceder 
avec une certaine méthode. De méme qu'íl y 
a des venus fécondes qui se prétent un secours 
mutuel , et que la polítique doit principalement 
cukiyer dans une république qui les possede 
encoré, i l y a aussi des vi ees féconds , et qui 
servent, pour ainsi diré, de m a trice et de foyer 
a la corruption , et c'est ¿ Ies proscrire que la 
politique doit d'abord travailler dans une répu-
blique corrompue, 
A leur téte est ce vice done je ne sais pas le 
nom , monstre h deux corps, composé d'avarice 
et de prodigalité , qui ne se lasse jamáis ni 
d'acquérír ni de dissipsr , et dont les besoins 
toajoafs renaissans , et toujours iosatiables , ne 
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se refusent ¿ aucune injustice. S'il est forbfe^ 
et ne se moni:re encoré qu'avec quelque reteraie y 
réunissez íoutes vos íorces , et osez l'attr.quer 
avec coursge. Ponrsuivez - le jusqne daris ses 
derníers retranchemens; s'il ne sisccombe pas , 
vous n'avez rien fait. Quelle erreur á quelques 
républiques de proscriré le luxe dans le public 
ét de le tolerer dans le sein des fainilles 
d'inviter á la modestie des mccurs par des lois-
sompuaires 5 et de les altérer par ta pompe des 
féíes publiques ! 
Si ce vice , apres avoír corrompu le corps^  
enfier des ci'toyens , régne avec autaní d'efíron-
terie que d'empire , vous ne íeriez que l'irriter, 
et lui préparer une nouvelle victo iré en l'attaquant 
de front. Rusés alors avec lui , tendez-lui de^ 
piéges , agtssez avec la prudence d'un genéral 
qu i , n'osant íivrer batarlle á une acmée dont ú 
sent la supériorité , I observe , la géne dans ses 
opéraíions , \m coupe leíí vivres , et tache ea 
un mot de ¡a íatiguer et de la ruiner sans ríen-
hasarder. Ce vice monstrneux dont je voos-
parre en prodü'it mille autres qui sont autantf 
d;aliics , d'auxiliaires , et , pour ainsi diré , de 
gardes qui veillent á sa sureté. C'est sur eiíx-
que doit toníber votre principal eíFort. Epiez Ies 
circonstances favorables á votre entreprise. Tantót 
vous noterez d'une flétrissu-re la mpllesse ou la 
ptodigaliré , taníót vous avilirez le luxe , et 
peut-ctre parviendrez-vous un jour k faire des 
réglemens 
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féHemenv qni cíohnant des bornes á l ' indñstrie 
ét á' Pavarice , feront disparokre dans la fortuna 
áes- citoyens :cette' dispropórtion enorme-qui l%s 
corrompt todS égáleniént-,- quoique par 'des: VÍCCÍ 
álíferens.'; 
•• E'n sntvant , mon -cher Aristias , dans "la 
culture des ver í í í? , l'ordr'e qué je vobs ai indiqué , 
voiis verriez tomber ies vices les plus perriiciéúT 
k la société ; ;cat r íen n'est plus opposé k 
Fa va ricé prodigue que la t empérance . L'amour 
du travail -détruira- ía paresse , l'amour de la 
gioire et la crainte des ' dieux áñéant i ront cet 
jnstinct Jjas etgeossier /íq-tti efrípéche ;toii,t cítoyén 
vicieux de eherchec són bonheür particulier dans 
le "hcfñiieur public- í ' .i 
. Mais i i faut i'avoiier ,»il y a des remps-oü , 
parísagesse-.mérrie y i i -ófeti renoncer ¿ cetíe m é -
íliode. G'ést la vertu dont ún peuple est le raoins' 
éloigné -, "et non pas la wenu-- parí el lé-rnéme la 
plus, importante ou la,:plus avaníageu5e:-'-á';'la' 
soeieté:, que la poiitíque:: doit a'ors encourageiv 
Par exemple , A r i s t i a s n b u s avons aivjoüítfi'hüi-
mm lo% qui applique k des représentat ions de 
comedie Jes fonds destines autrefois á la guérre ; 
etJi-jest défendu , sous peine -de mdrt , d'en 
áemander Ja1 révocation'. 11 n'y a de ióuanges k 
Athénes que pour des décorateurs de théá t re - , 
¿es . comediens et • des '-jouenrs de flttte ; des 
femmes dréscEuví-ées et íxivoles oat communiqué 
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leur dlésceuvrement et leur frivoíité á nos jenne* 
gens; nos magisírats et leurs courtisannes for.t 
un traíic public du pouvoir de la magistratura ; 
jls voient d'un ccil indifféreíit , et peut-étre avec 
joie , les maux de la patrie dont ils profitent; 
3e peuple jabnx eí fatigué de son oisiyeíé; ne 
vfut vivre que des' graíiñcations que luí pro-
digue l 'étaí; ii regarderoit mi magistrat honntte 
homme et éclairé córame un tyran ; et ne se 
•crpyaat, libre qu'autant qu'il a la 1 icen ce de 
ftr.i: faire impunément , vous le v.oyez dans Ies 
élections cabaler cantre le mérite , faveur de 
l'inepíie qui ne se íait pas craindre, Nous 
ressemblons tous á cet Athánien qui doBiia sa 
voix pour condamner Aristide k i^ostracisme f. 
parce,qu':} étoít las de i'eiitendre toujours appeíer 
le iuste Aristide. Croyez-vous que dans de pare i 11 es 
circónstanees , i l failüt révéler aux Athéniens les 
vérítés que fas mises sous vos; yeux l Les gens 
méraes qui gémissent. de nos désordres , et 
désírent encoré le bien parmi cous , seroient 
eñiayés de í'espace Imniense qu'ils auroient k 
franchir , et íomberoient dans le découragemeíit. 
Les mauvais citoyens , á la vue de la sagesse 
qu'on leur proposeroit, croiroient qu'en voaíant 
les priver de leurs víces , on leur arraclieroit 
leur bonlieur, , . : 
Ce que je vous ai d i t , d'sprés tous les sages 
4e famiquiíé , me feroit passer pour un insensé 
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atipres des uns ( i ) , et pour un perturbateuE 
du repos pubíic aupri-s des autres ; et queíie 
espérance , mon cher Aristias , aurois-je alors 
de réussir ? Toute rétbrme demande done á étre 
condüite avec une extréme circonspection , et 
cette circonspection elle-méme semble étre un 
nouveau chátiment doijt l'auteur de la nature 
punit nos vices , et par lequel i l nous avertit 
d'étre en garde contre une corruption á laquelle 
i l est sí difíicile de remédier. 
Pour détruire des prájugés, i l faut quelque-
fois pousser la condescendance jusqu'á paroitre 
íes adopter. Pour ruiner un vice , i l faut feindre 
quelquefois den favorisei: un aníre» Mais je 
vous entretiens trop long-temps des ménagemens 
dont la politique doít alors user ; gráces á notre 
corruption , nous n'avons ríen á craindre d'im 
zele immodéré pour la vertu. Puisque toute 
vertu est utile, puisqu'il n'y a point de vertu 
qui ne prepare notre crear á en recevoir une 
seconde , essayez k differentes reprises , et sans 
vous lasser , Ies dispositions de vos cítoyens. 
( i ) Si Phocion craignoit de passer pour un insensé , en 
r^vélant aux Athéniens de soa temps les grandes veriíés dont ii 
instruit Aristias , je devrois craindre de ne pas passer pour trop 
sage , en m'étant donné aujourd'hui la peine de traduire sene 
ouvrage ; il est cependant utile de connohre le terme oíi I'OB 
óoit aspirar , quoiqu'on n'espére pas de pouvoir y arriver. Que 
sait-on ? Aprés s'étre délivré avec peine d'un premier vice ^  
^eui-éíre seroií-on en état de renoncer sans effort a im secoad. 
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Apres un premier succes , n'en perdez pas lé 
fruit, en négíigéánt cTen avoir un seconcl. Táchez 
¿e réveiller cians les cecurs qnelque étinceíie de 
I a moni: cíe la gloire ; c'esí la seule de tontes 
les venus qui , par le secours de la vnnité , 
p eut encoré se montrer au milieu d'une extréníe 
corrupíion. Tous vos eíforts seront-ils vains ? 
I I reste une derniére ressource á la politique ; 
c'est de se servir des passions mémes pour aífoiblir 
peu-á-peu , et ruirier leur enipire. 
A ees moís , mon clier Cléophane , noíre 
nouvel initíé aux secrets de la sagesse, ne pút 
s'empécher de sourire en ' me regardant. Les 
passions , dit i l , sont done qnelquefois útiles? 
O u i , mon clier Aristias , luí repartir Phocion , 
comme ees poisons que la médecine convertte 
quclquefois en remedes. N'importe , reprit 
Aristias; et de tous Ies moyens efe corriger ua 
peuple vicieüx , je soiípconne que le plus riésa-
gréable n'est pas celui d'employer nos passions. je 
lisois hler, continua-t-il, la république de Platón; 
i l ne dédaigne pas de regarder íes píaisirs de 
Faraour comme un, ressort dent la politique 
doit se servir pour animer le courage , et le 
poner aux actions héroiques ( i ) . Puisqu'ií peut 
( i ) Qui aiitsm egregia sese gerens excellueiit, primo quidem-
iti i'sA expeditione ah iis qui una müitant adolescentibus ac 
jv cris , sigillatim a qnolibet cor.opandus , nonne tibi videtuy ? 
M i h i verb. Quid ? Nonne et dexieras jungere i l l i debebunt ? 
Jíi. hoe. A-t JwG jiraítersa tibi forsan non yidetur ? Quid ? W 
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Itre IViguillon et le prix de la valeur , vous 
voulez sans doute, Phocion , que , dirige par 
une main habile, i l contribue á rendre plus aisée 
k pratique de toutes les venus Ies plus nécessaires 
h la société. 
Point du tout, répondit Phocion en souriant, 
et de votre empressement á vouloir deviner ma 
pensée , je conclus, mon cher Aristías, que vous 
n'étes plus le maítre de votre cocur. Quelle 
autorité , poursuivit Phocion , venez - vous ¿c 
me citer ? Platón , l'éléve , Tami de Socrate'» 
le coníident de ses pensées ! oserois-je ne pas 
me soumettre k son sentiraene , s'il ne m'avoit 
appris lui-méme, dans son école , que Thomme 
le plus sage paye toujours qnelque tribut á Fhii-
manlté , et que notre raison ne doií se soumettre 
qu'á la vérité ? 
Je le vois, mon cher Aristías, vous voudriez 
que la plus belle femme fút la récompense de 
riiomme le plus brave , le plus juste et le plus 
prudent. Mais faites attention combien upe 
pareille loi donneroit de forcé á une passion áéjk 
írop impérieuse , trop ennemie de i'ordre , et 
qu'on ne sauroit trop réprimer. Le premier soin 
Gscula a quolibet áccipere deheat ac daré, Imo vero máxime 
cmníum. Atqui et legi h.uic addendum existimo , ut quoad in 
tó expedhione fuerint , nemini renuere liceat, quemcunque oscuJart 
ipso desíderavcrit , ut si quis alicüjm amore captus fuerit vel 
marís vel fasmincs , agrior sk a i rktoriam consequendam,. 
H i t . i a Rep. L . y, 
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de tous Ies législateurs n'a-t-il pas été cíe donnec 
des regles á l'amour ? Et de-lá sont nées chez 
lous Ies peuples Ies lois saíntes du mariage. 
Quoique Platón voulüt que les femmes fussent 
communes danssa république, combíen cependant 
íi'a-t-il pas mis de mceurs et d'honnéteté dans 
cette espéce de débauche? Son objet méme n'est-il 
pas de dégager le cceur de toute afFection parti-
culiére pour l'aítacher plus étroitement á l'état l 
Sans doute que nos péres n'y entendoient ríen 
de ne pas connoítre le grand merite de la 
prostituíion. lis étoíent bien grossiers et bien 
aveugles. Puisque , malgré leurs bonnes mceurs , 
ils n'ont pas laissé de faire d'assez belles choses 
á Marathón , á Salamine , á Platée ; j 'ai regret 
«jue Thémistocle et Pausanias n'ayent pas fait 
publier á la téte de leurs armées , qu'au lien 
des recompenses insipides dont on honoroit parmi 
nous la valeur, le plus brave des Grecs auroit 
le privilége d'enlever á son gré la plus belle des 
Grecques. Que tardons - nous á proposer cet 
admirable expédient ? Nos soldats prepares par 
des idées de galanterie et de débauche á étr& 
laborieux , infatigables , disciplines , obéissans , 
áriompheroient bien aisément des soldats de 
i^hílippe, qui a la sotíise de vouloir qu'il y ait 
des mceurs dans son camp. 
Pour nos aréopagites et nos sénateurs , ií esí 
évident qu'en leur donnant, á proportion de leur 
mérite , queique droit sur la pudeur des femmes, 
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ce seroít un moyen infaillible de Ies rappeler k 
cette intégrité majesmeuse qui doit fornier le 
caractére des magistraís. Sans doute que le temps 
qu'ils emploient aujourd'liui á corrrompre ec 
sédaire de je un es beautés seroit désormais con-
sacre au service de la répubiique , et qu'une 
sage émulation Mais parlons sérieusement, 
mon cher Aristias ; esí-il possible qu'on connoisse 
assez peu les efFets de ia volupíé, qui amollit 
le coeur et enerve l'esprit et le corps , pouc 
vouloir en faire le principe de la prudence et 
de la magnanimité ? Ne saít-on pas combien 
Ies plaisirs qui tiennent á nos sens sont incons-
tans , combien ils rassasíent et lassent ? I I y a 
un áge oü ils sont inconnus , ec un autre oíi 
ils seroient laborieux ; et dans l'intervalle de ees 
deux áges, l'amour est une ivresse qui trouble 
presque continuelleraent la raison. 
C'est par les passions qui tiennent immédíate-
ment á nos sens , que nous sommes rabaissés k 
la condition des animaux ; elles ne peuvent done 
jamáis étre honorees par des étres intelligens, et 
on ne Ies rend honnétes qu'en les soumettant aux 
lois de la raison. J'excuse la jeunesse qui s'égare , 
chaqué áge a rnalheureusement ses infírmités ; 
mais je veux qu'au Heu de s'applaudir au milieu 
de ses erreurs , et de vouloir les anoblir , elle 
aít le courage de les désapprouver. Je veux que 
la raison conserve sa liberté , et que mettant de 
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l'honnéteíé jusqne dans Ies dioses déshonnéíes * 
elle rougisse des besoins des sens. 
Je n'ignore pas que Pesperánce des volnptes 
a quelquefois prodnit de grandes choses. le sais 
que Ies Scythes conquírent autrefois l'Assyrje poür 
avoir des palais somptueux , des. Hqueurs déii-
cieuses et des femmes parfumées; et je ne suís 
pas étonné que ees passions brutales ayent donné 
á. un peuple encoré sauvage de la valeur et de 
l'audace. Mais Ies mémes esperances auroient-
elles donné Ies mémes qualités á un peuple, dájá 
amolli par les plaisirs ? Remarquez d'aiiíeürs , 
Arisíias, que des le moment oü ees passions 
commencerent á jouir du prix de leur vicroií e , 
les Scythes courageux devínrent aussi mous , aussi 
láches que Ies peuples qu'ils avoient vaincus , 
et que ees passions ne leur donnérent aucuue 
des vertus qui lont le citoyen. L'amour des 
voluptés en fit , si vous voulez , des héros ; la. 
jouissance de ees mémes volapiés en fit des 
hommes incapables de conserver leurs conquéfes. 
Chassés ou égorgés par leurs es claves , leur 
empire dura á peine cinq olympiades. 
Le bien passager que ees passions peuvent 
produire est trop dputeux et trop court ; le mal 
qui les suit est trop certain et trop durable 
pour que la politique doive jamáis en faite usage. 
Je ne vous citerai que l'exemple de Cyrns. Ce 
prince régnoit sur un peuple tempérant t sobre, 
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actif, ]abonev.x. Les víces qui depuis long-teraps 
avoient inondé TAsie sembloient avoir respecté 
la petite province , qui portoit alors le nom de * 
J'erse. Cyrus ne connut poínt son bonheur. 
Trompé par une mallieureuse ambition , cu na 
sacüant peut-étre pas que ce n est ni l'étendue 
des domaines , ni le nombre des provinces qui 
íbnt la grandenr du prince et la su reté de sa 
na ñon , il voulut avoir la gloire d'étre le fon-
dateur d'une puíssante monarchie. I I presenta á 
ses su jets Ies ríchesses, I'abondance et les voluptés 
des royan mes voisins , comme le prix de letir 
courage et de lenrs conquátes. Tout fut va in cu ; 
mais á peine Cyrus ent-il soumis l'Asíe , que 
la recompense qini avoit accordée á la valeur 
de ses soldats Péteignit. 11 vit les Perses, autrefois 
vertueux et pleins d'amour pour la gloire, 
s'eíFéminer et languír dans la mollesse. " Si nons 
ne songeons , leur dit-il alors , qu'á accumuler 
richesses sur ríchesses , si nous nous livrons 
téméraire ment aux voluptés , et pensons que 
roisiveté et la paresse doivent étre le prix de mes 
travaux , et peuvent nous rendre heureux , nous 
ne tarderons pas á perdre ce que nous avons 
ncquis. « L'avis de Cyrus étoit sans doute trés-
sage , mais le temps étoit arrívé oü i l devoít 
é t r e puní de son ambition , et des moyens impru-
dens qtj'íí avoit employés pour la satisíaire. 
Ses sujets, corrompus d'abord par Pespérance . 
et ensuite par- la jouissance méme des voluptés, 
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n'étoient plus en état de l'emendre. I I fít des 
eífíKts inútiles pour Ies rappeier á leur ancienne 
ver tu ; et au üeu de ce titre de fondateur 
¿'une monarchie puissante et fíotissante qu'il 
croyoir médter , i i vit avec chagrín qu'il n'avoit 
•^té que le corrupteur des Perses , et ne laissoit 
á ses successeurs qu'un empire bien moins soli-
denient aífermi que celui qu'il avoit re^u de 
ses peres. 
Ce sont Ies passions de I'ame dont la poütique 
peut se servir , parce qu'elles naissent avec nous , 
ne meurent qu'avec nous , ne se lassent point, 
et qu'on peut en quelque sorte leur donner la 
teínture de la vertu. Telles sont l'envie , la 
jalousie , Fambition , i'orgueil , la vanité. Ces 
passions sont hideuses par leur nature , elles 
préparent l'ame á étre ínjuste , et abandonnées 
á elies-mémes , elles se portent aux excés les 
plus odieux. Cependant elles deviennent queí-
quefois entre les mains de la politique , émula-
tion , amour de la gloire , prudence, fermeté , 
héroísme ; mais pour voir opérer ces mitades, 
il faut que Ies citoyens ne soient pas entiérement 
corrompus par l'avaríce , la paresse , la volupté , 
etles auíres vices qui avilissent l'ame. Craignez > 
mon cher Aristias , de háter la ruine de la répu-
blique , en vous servant de ces passions , si vous 
ne trouvez auparavant l'art de leur inspirer une 
sorte de pudeur , et de les associer k quelque 
veríu qui les tempere et les dirige. 
P E F H O C I O l í . 1 t t j 
Un médecin habile n'applique pas le méme 
remede á tous les maux. Le pilote d'un raisseau 
déploie ou resserre tour-á-tour ses voiles. Tantót 
ií fuit la cóte , tantót i l s'en approche. L h il 
jette Tañere , ici i l marche la sonde á la maín % 
ailleurs i l s'abandonne aux vents. De méme 
I'homme d'état conforme toujours sa conduite 
á la différence des situations oü i l se trouve. 
I I sonde les plaies de sa république ; plus attentif 
h la malignité des symptómes de chaqué maladie» 
qu'aux accidens plus ou moins violens qu'elle 
produit , i l desespere quelquefois du salut de 
la patrie , quand les citoyens sont encoré dans 
la plus parfaite sécurité. • 
Les maladies quí , au premier coup-d^oeií , 
paroissent les plus enrayantes , ne sont pas tou-
jours les plus dángereuses. Quand on voit un 
état divisé par des partís , des cabales, des 
factions , l'imagination en est ordinairement 
alarmée ; on croit qu'il touche au moment de sa 
ruine; on croit que les citoyens vont prendre 
les' armes et s'égorger , ou que leur ville va 
devenir la proie de quelque ennemi étranger. Mais 
ne craignez rien , si les citoyens ont des mceurs ; 
s'ils aiment la tempérance, le travail et la gloire ^ 
s'ils craignent les dieux ; soyez str que la justice 
leur est encoré chére , que leurs passions seront 
prudentes , et que la république est encoré assise 
sur de solides fondemens. Des hommes qui ne 
sont pas abandonnés á des vices grossiers ne 
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se porteront point aux derniéres extrémítés. Leiif 
vilíe ne leur servirá point de champ de baíaille , 
quoiqu'ils paroisser.t fnrleux. lis sont ennemis, 
niais cítoyens , et ils se réuniront pour agir de 
concert, si un étranger ose les atíaqner \ soyez 
méme convaincu qu'üs se lasseront a la fin de. 
leurs désordres , et y chercheront eux-mémes uti 
remede. 
Tel a été le sorí de nos peres, vertueux comme 
par instinct, avant que d'avoir su établir parrni 
eux des lois propres a contenir les cítoyens dans 
les bornes de la subordination , et aífermir l'auto-
rité des magistrats sans qu'ils en pussent abuser ; 
les habitans de la ville , de la cote et de la 
montagne paroissoient tous les jours prets á en 
venir aux mains pour décider á qui appartien-
droit la puissance Fouveraine ( i ) , et jamáis 
C i ) Les habitans de la montagne vouloient qu'on étaLIít k 
Atienes une puré démocratie ; ceux de la plaine demandoient une 
aristocratia rigoureuse , tañáis que les citoyens étabiis sur la cóte 
souliaitoient , ayec plus de sagesse que les autres , qu'on fit un 
mélange de ees deux gouvernemens, Alors les Atliéniens étcient 
pauvres ; ils n'avoient aucun luxe , et ne connoissoient que les 
arts útiles. Ríen ne prouve mieux qu'ils avoient de botines mesurs . 
que le sacrifice que chaqué partí fit de ses intéréts particuliers 
an bien public , en prenaat Solón pour arbitre , pour juge et 
pour ¡egislateur. 
Si on se rappelíe la vie de Solón par "Plutarque , on ne sera 
pas étonné du peu de cas,que Phocion semble faire du législa-
teur de sa patrie. Plutarque nous a conservé quelques morceaus 
des poésies de Solón , oü les plaisirs et la volupté sont célébrés 
d'une rnaniére peu convenabie a un sage. II avojt tait , á ce 
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cependant la place publique ne fut souiilée de 
ieur sang. Nos peres se lasssrent á la íin de 
cette situation ; et tant íes haines étoient alors 
Bonnétes ét généreuses , chaqué partí sacriíia 
ses esperances et son ressentiment au bien publica 
On convient de demander des lois á Solón, et 
ón promit d'y obéir. Qu'il étoit facile alors 
d'appliquer un remede efficace aux maux de la 
íepublique ! Si notre législateur % d'un caracíére 
írop foible et dont les lumíeres étoient bornees ', 
eík eré un tycufgíié , nous serions aujourd'hut 
heureux ; et la Gréce , dont nous n'aurions pas 
troublé la paix et Funion , seroit ílorissante. 
qa'on. croií , le commerce daas sa jeuaesse ; et dans sa vieillesse 
ií fut adotiné á roisiveíó et aux piaisirs o'e la íabie et de la musique. 
Gagné parles caíesses da Pisistraíe , i l abandonna Ies iniérets 
de sa patrie , et ftnit par étre le ilatteur , raaii et le conseii de 
Voppiessear de .la literíé puMique. Comme'législateur, Solón nei 
fit que pallier les raaux d'Atliénos. Sous pretexte que Ies Aííiéniens 
n'étpient pas ca'pables d'avoir de meiüeures lois que ceües da i l 
portoit , il ne lóor en donna qus de médiobres. II faat que des' 
lois soieat bien peu sages quand leur aateaj; leur survit. Soíoa 
pe coateuta »i. .les ricljes ni Ies paavres , en voulant contentej 
tout le monde. II donna trop peu d'autorité aux ic?is et aux 
magiitíats , ce qni lais.ía subsister les áncieas préjugés et les 
aaciennes divisions^ el eia'péíha.qiie lé-goavein^rnent ne s'afferraifl 
. , Piasieurs l.ois • de Soloa sónt'sages , si o» les considere, .séna-
rément; mais elles ne púrtent jamáis d'ua niérae píincipe poar alie» 
au roéme but. Queíqueí'óis méme elles se contrárlent ou soní 
ebícures. II ést -certJa que s'il edí eu les Ihihiéres , le gínie et 
Ia fe-rmetá de Lycargue , il aaroit pa profiter de la coaftauce qaa. 
Jes Athóaicís avüient en lui pour les xeadre heurcai: , et forme*: 
pa gcaveiueaisnt a peu pres pareii k cihx LacóJítioa? „ -
En voyant passer nos peres sous le joug é é 
Pisistrate, on auroit eu tort de désespérer de la 
íépublique. Des mceurs aüstéres et máles devoient 
servir de ressource contre la tyrannie. Le mal 
étoit grand , mais Ies esprits étoient capables 
de supporter un plus grand reméde. Le courags 
vertueux des Athéniens s'indigna de ía servitude. 
I.a république , dont toutes les parties étoient 
saines, en faisánt un efFoit pour chasser le tyran , 
rompit aisément les chaínes , et reparut plus 
libre que jamáis. L'amour de la patrie prit une 
nouveíle forcé, et nos peres íjrent des prodiges de 
valeur et de magnanimiíé. 
Je ne me lasseraí point de vous le rediré , mon 
cher Arlstias , la politique juge des raaladies par 
les moeurs , comme la médecíne par le pouls. 
Quoique Pisistrate fñtun tyran teí que le donnent 
les dieux dans leur colére , c'csr-a-dire , qu'il 
craignít de se rendre odieux par des violences ^ 
qu'il dégnisát avec adresse le joug qu'ií vouloit 
ímposer , qu'il agít avec une feinte douceur f 
et se cachát sous le masque de la justice et du 
bien public , i l ne put ni tromper ni lasser h 
ferraetéet lecourage de notre république.Quoique 
Ies trente tyrans auxquels Lysandre nous con-
damna d'obéir fussent au contraire des monstres 
odieux , quoique aucun droit ne fát sacre pour 
eux , quoiqu'ils répandissent des torrens de sang t 
quoiqu'en un mot íeurs exces abominables dussent 
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poner nos péres au désespoir , et leur ínspirer 
qiielque vertu , Athénes opprimée et malheureuse 
ns sut que pleurer et trembler. Ccst qu'alors 9 
Arisíias , nous n'avions plus de mosurs ; c'est 
que Périclés nous avoit amoilis par í'oísiveté 9 
la paresse et i'usage des plaisirs ; c'est que chaqué 
citoyen , accablé dans sa maison d'une foule de 
besoins inútiles , n'avoit plus de patrie. 
l i fallut que Trasibule exiié , proscrit, fugitif 
vint bríser nos chaines ; mais n'ayant pas con-
juré contre nos vices comme centre des tyrans , 
nous filmes incapables de proíiter de la revolu-
tion que son cournge avoit produite. Que nous 
servoit de reprendre notre ancien gouvernement* 
quand nos raceurs corrompues en avoient reláciié 
et rornpu tous les ressorts ? O Trasibule ! qüe 
ta gloire seroit grande , si par un second bier.fsit 
tu avois mis ta patrie a portée de píofíter da 
premier ! l i faüoit arnrier ton bras contre nos 
vices , et nous arrscher h nos voiuptés pour 
nous rendre dignes d'éíre libres. 
Le dernier térrne des maux d'une répnblique p 
c'est , poursuivit Phocion , quand íes citoyens 
sont ínmilíarisés avec la honte , et que con ver» 
trnnquillement d'ignominie , la gloire ne leur 
paroit qu'une vaine chimére. Une pliüosophie 
criminelle fait-elle regarder en pitié un héros et 
m é m e un simple honnéte Iiomme ? Comptez ^ 
snon cher' Arktías , que tout est perdu. La 
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république ne sera pas agí Lee par des commotíons 
violentes, parce .qu'on n'y a niéme plus de ees 
vi ees qoi supposent une sorte de forcé et crélé-
vaíion dans Tame ; craignez ce calme perí ide. 
La vérité n'esí plus dans les cecurs , le raensonge 
est dans toutes les. bouches. U n v i l la téré t n'est 
pas seulemení la regle des actions des .citoyens, 
i i est méme Tame^ de leurs pensáes. V.ous verres 
íes magistrats se tendré mutuelleraem des piéges. 
.Vous verrez. rambitieux ne íravasiler, qu'k 
décrier son. concurrenc par des calomnles, vouloir 
perdre ses rivaux; , mais ne pas se donner la 
peine, de-valoír mieux qu'eux. En un mot., Ies 
vices les plus ..has; oní. j e té . les esprits • dans une 
léthargie m o r t e l l e q u i ne laisse aucane espérance 
¿l^:S^}l]t> r\ ; >. . . . . . .^^ .. . f-,j r - r . - j , 
A ees raots, mon eber C l é o p l i a n e q u j nous pré-
sentoient un tablean de notre situation.présente , 
nous tombámea , ^rjs.tias. et .moi ;j- ^ans une 
prefonde consternation nous crftmes entendre 
prononcer un arrét de more contre notre patrie. Je 
íréniissois en me voyant dans un abynie sans 
íssue , et d'ou je ne pouvois me fake entendre 
ni des dieux ni des_ipmmes. Pliocion lui-méme % 
comme efirayé de la peinture trop íidelle qu/il 
avoit fait de nqs vices , avoit interrorapu- son 
diseburs ; et íaissant fomber ses regareis a ses 
pieds, aprés les avoir eleves au de l , paroissok 
plongé dans une réve r i e lúgubre* Mil le . idees 
accablantet 
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accabiántes s'offroient ávéc rapídité á mon ésprin 
Nous somnies perdus , rae disois-je ! O Athénes ! 
sna chhté patrie , tu coürs toi-ínémé á ta ruine ! 
fuelle maín assez puissánté te retiericlra sur ié 
penchant du précipice qui ése ouvert soüs tes 
pas ? Minérve , viens á notre seconfs. Non , 
t'eh est fait , les áieux sont sourds; ñous avoñs 
lassé leur patiencé. 
O Phocion ! Phocion ! s'écria Áristias , tou-
chéríons - ñóüs irrévocablement á notre termé 
lata! ? Les dieüx ont-ils ordoñné qü'il n'y ait 
plus d^ t tónes ? Une ville toute pleine des 
monumens élevés k la gloire de nos peres , uñé 
ville qúi possedg encoré íhocíón , seroít-elle 
condamnée á n'étre plus qu'un amas de ruines ^  
éu á ne hourrir dans son sein que des esclaves 
í^its pour obéir á des étrarigers ? Ños vices sont 
grands ; ils sont énormes, mais la clémence des 
dieux n'est-elle pas infinie ? iSíous puniroient-ils 
jusqu'á vouloir que Philippe Ñon , Phocion, 
non , les dieux né le voudront pás. Les Áíhéniens 
Dnt-ils plus de vices ét d'erreurs que je n'eii 
avois i i y a six jours ? Pourquoi rie feroient-
ils pas , comme moi , un retour sur eüx-mémes ? 
Aprés ávoir rappelé dans mon cosur Pamour 
de lá vertu , áu nom des dieux , Piiocion , aü 
nom de notre ehére patrie , rappelez-y encoré 
l'espérahce. 
Aristias , répondit tiísterrient Pliocioii , cé 
ieroit vous flatter , ce seroit vous donner cetié 
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sécurité aveugle qui n'est déjá que trop commuifó 
dans Athénes , et dont les clieux frappent Ies 
républiques qu'ils veulent perdre sans retour. 
Quand un, tyran s'éléveroit parmi nous , et 
voudroít , en nous foulant aux pieds , qu'il n'y 
eút d'or, d'argent, de luxe et de voluptés que 
pour luí ; nos ames, molíement effarouchées par 
la perte méme de nos plaisirs , ne reprendroient 
pas assez de vigueuf pour sortir de leur léihargie. 
I I n'est plus temps d'espérer , si un Lycurgue ne 
nous fait une sainte vioience $ et ne nous arraché 
par forcé á nos vices ( i ) . 
Je roudrois , mon clier Cléophane , que vous 
eussiez été témoin des sendmens que le discours 
de Pliocion faisoit naitre dans le cceur d'Aristias. 
Je voyois avec plaisir que ses yeax s'enflatn-
moient; tour-á-tour i l Ies élevoit au ciel et Ies 
portoit sur Phocion. Ses pensées se présentoient 
en désordre á son esprit, et i l ne parloit que par 
paroles entrecoupées. Que ne puis-je. . . . . ? O 
Lycurgue ! . . . Je tenterois . . . J'oserois . . . . Le 
salut de ía patrie n'est pas encoré désespéré . . . . 
Vous , Phocion , ajouta-t-il en luí baisant avec 
( I ) Lycurgue ne fut pas choui par les Spartiates pour leur 
rlonnet des lois , comme Solón le fut par les Jiíhéniens. 11 
médita son projet de réforine avec trente citoyens ^ qui ,l«i 
promirent de le seconder. Vingt-hait lui furent fidelles ; il ICHÍ 
ordonna de se rendie aimés sur la place publique ; íl y publiá 
ses lois , et intimida ceux qui profttoisnt des désordres publies» 
yoyez la H i áz Lycurgue par PluUrques 
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téndresse les mains, par pitié pour vos malheufeux 
concitoyens, empéchez-les de périr. Soyéz notre 
Lycurgue. Pourquoi neferiéz-vous pas aujoürd'liui 
dans Atíiénes le miracle qü'íl fit autrefois dans 
Lacédémone ? Ce íegislateur > á quí la Gréce a. 
úh six siéeles de próspériíé, Fllonorenons-nous 
aujoürd'liui eomme le plus sage dés hommesj 
§'il n'avoit en lé conrage de fairé vlolencé 
áüx Lacédémoniens ea favenr de la Justicé 
ét des botines mcEiirs ? Conjürez , á sori exemple ^ 
íe salut d'Athénes. La vertu n'est pas encoré 
éteinte dans tous Ies cccurs. Parlez , que faut-il 
faíre ? I/amitié de Nieocíés vous secondera ; jé 
he craíndrai aiicun danger; Vods trouverez 
encoré , comme Lycürgue , trente citoyens 
capables de vous seconder ; mais je ne vous 
ébranle pas. Votre respect pour des lois quí 
h'exístent plus , vous retient-il ? Craignez-vous 
d'usurper un droií ? í *; 
N o n , non , mon ellelr Aristiás j luí répóndít 
Phocion i je le sais , on n'est point un tyran ¿ 
quand on n'usurpe une autorité coürte et passa-
gére que pour rétablir et affermir la liberté 
publique; Qüand la loi régne j tout citoyen doií 
obéír ; mais quand par sa ruiné la société esÉ 
dissoute , tout citoyen devient magistrat ; i l est 
revétu de tout le pouvoir £iue luí donne la justíce 5, 
et le salut de la république doit étre sa supréme 
íoi. Trasibule mérita une gloire immortelle 
pour nous avoir ^Franchis du joug de neme 
N Í 
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tyrans. N'en doutez pas , on luí seroit supéríeui? 
en nous délivrant de la tyrannie de cent passions 
hien plus cruelíes que Critias. 
Maís vous he connoissez pas encoré tous nos 
fnaux. En vous parlant des diíFerentes maladies 
cfont une répubiique est afFectée , je he vous ai 
pas encoré dit , mon cher Aristias , que des 
circonstances, en quelque sorte étrangéres á cette 
répubiique , peuyent rendre sa situation beaucoup 
plus déplorable ; elle pent avoir á craindre á 
la fois ses vices et céux de sés volsins. Ce qui 
redouble en effét mes alarmes pour notre patrie 9 
c'est que je vois toütes les villes cíe la Gréce 
méditer leur ruine mütuelle , tandis que nous 
avons á nos portes un ennemi ambitíeux et 
redoutable , qui n'attend qu'un pretexte pour 
prendre part á nos aíFaires et nous accabler. 
Craignons de servir son ambítion en voulant 
sauver notre répubiique. Une revoíution te lie 
que celíe que Lycurgue fít autrefois á Lacédé-
monene peut s'exécuter sans causer une extréme 
agiíation dans les esprits. A l'approche des bonnes 
moeurs , queíie résistance ne feroient pas nos 
citoyens corrompus í Enliardis par la proiection 
de nos voisins jaloux et inquiets , vous les verriez 
crier á la tyrannie , et porter íeurs plaintes dans 
toute la Gréce et la Macédoine. Phiiippe , sons 
pretexte de protéger iwe partie des citoyens, et dé 
nous rendre la paix , se porteroit dans l'Aítique. 
Ses pensionnaires, ses amis et les ennemis de fe 
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vertu luí ouvnroíent nos portes, et i l ne manque'-
roit pas de favoriser íe partí de l'mjustáce et des 
mauvaíses moeurs , pour se rendre nécessaire , et 
jeter Ies fondemens de sa domination sur Atíienes. 
Foibíes et corrompus au - dedans menacés 
au-dehors , nous devons nous faire une politiqvie 
convenable á notre sítuation ; elle ese teife 
qu'un remede trop actíFcauseroit nécessairement 
notre perte. I I faut d'aütres temps ^ d'autre& 
círconstances pour nous corriger , et je prie les 
dienx de les amener ; ils íes améneront, Aristias. 
Cette puissance macédonietme quí nous elFraie , 
ne porte que sur une Base frag'ífc. En attendant que 
la Maeédoine rentre dansl'obsctrnté d'oíi Plúiippe. 
Ta ret írée, nesongeons qu'á notre conservationi 
Contentons-nous de ne pas périr, Au défaut de 
íoute ature vertu r ayons au moins de la modestie 
et de la prndence. Que je crains l'éloquence 
emportée de Démosthénes! S'il nous retiroit pac 
malheur de notre assoupissement, s'il nous portoit, 
dans un moment d'ivresse ou d'mdignation , 
á déciarer la guerre á la Macédoine , nous serions 
perdus. Les eubrts inútiles qiñl a faits pour 
réveiíler en nous quelque sentiment de vertu , 
ne devroient-ils. pas l'avoir convaincu que nous 
ne pouvons avoir qurun accés de coíere , et que 
nous ne somraes pas méme assez Eenreüx pour 
conserver long-temps cette passíon ? Tout ce qui 
demande du courage , de la prudence et quelque 
retenue , seroit téméraire pour nous. 
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C'est le propre des passions de se montrer e| 
d'agir quelquefoisavec une espéce d'eníhousiasme. 
Les poltrons , íes avares , etc. ont des momens 
de courage et de prodigalité ; mais i i faut s'en, 
défier. Plus une passion sort avec violence de 
¿on caractére , plus elle est préte k y rentrer, 
Pour compter sur nos passions, il faut que , eteintes 
et rállumées á plusieurs reprises, elles aient laissé 
á hotre ame le íemps de contracter des habitudes. 
Des liabítiidt?s nouvelíes sont frágiles, des épreuves 
mediocres et souvení répétées les fortifient ; 
'piáis de tmp gran*8 obstades les détruisent. Je 
f onclus de-lá que dans ce moment nous ne pou-
vons méme tirer aucun secours de P~>S passions.; 
La fortune, dit-on , peüt nous ét^ favorable;; 
mais i i n'appartient qu'á une répiiblique vexíueuse 
4'espérer des hasards heureux , et de savoír pro-
liter des faveurs de la fortune. Je le dis sans cesse 
aux Atheniens , vous n'étes plus ce peuple qui 
triorcpha autrefois des forces de l'Asie. Je. 
m'oppose sans cesse á la politique téméraire de 
Démosthénes ; je conseille la paix , parce que la 
guerre car.seroit notre ruine. Connoissons nos, 
forces, ou plutót notre foiblesse; et puisque n.ous 
fse sommes pas les, plus forts , ayons du moíns 
la prudence d'étre amis de ceux qui le sont, 
Phocion se tut aprés avoir prononcé ees 
derniéres paroles d'un ton plus bas que le reste 
de son discours; i l s'arréta un moment , en 
attachant ses regards sur Aíliénes, dont nous 
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sspprochions, et ses yeux se remplirent de larmes. 
Mon cher Cléophane , que Ies pleurs d'un grand 
lioaime sont éloquens ! Vous étes jeune-, Arístias , 
reprit Phocion , et veuillent Ies dieux que vous. 
ne soyez pas témoin des malheurs qui menacent 
notre patrie. Quel que soit I'aYenir , armez-vous 
d'une sage constance , nVaandonnez jamáis la 
république; servez-Ia des aujourd'hui, en donnant 
l'exemple des bonnes moeurs á une Jeunesse 
efFrénée , qui devroíí faire Tespérance de la 
patrie et qui en fajt le désespoir. Si un jour 
vos conseils sant écoutés , si vous preñez un 
jour en main le gouvernaií de ce vaisseau qui 
fait eau de toutes parts, ne songez á voqs éloigner 
do port , ne vous exposez en pleine mer 9 
qu'aprés vous étre radoubé. Si Ies díeux ramenent 
des circonstances pías heureases : ai nous n'avons 
plus k craindre que nous-mémes ; si nous nous 
lassons en fin de nos vices ; si le cieí permet 
qu'un jour VOÜS puissiez étre le Lycurgue 
d'Aíhéaes , rappelez-vous , mon cliar Aristias , 
les conseils que vous donne mon amitié. 
Ayez tonjours devant Ies yeux que sans íes 
míEiirs, Ies lois sont inútiles; on n'y obéira pas.. 
N'oubliez jamáis que ce sont. les vertus domes-
tiques qui font Ies moeurs publiques: Soyea-
persuade que la vertu seule peut rendre un etat 
constamment heureux et florissant. L'ambition % 
l'ínjustice , l'intrigue , I'artifice , les richesses , la 
forcé , la violence peuvent procurer quelque 
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^uccés; mais i l est passager , et les suites en SQH^  
íoujours funestes. En paríant de ees principes 
VGUS éprouverez ? Aristias, que la poli ti que es| 
une science sure et facüe. Si vaus les abandonnez _ 
vous verrez fes obstacles renaitre sans pesse les 
ims des autres. Quand la poiiti^ue est oceupée 
au-ded^ns á combattre, tantát un vice et tantóe 
im autre , qu'il íaut qu'elle trompe fe citoyen 
ou le gouverne par la crainte % n'est - i l pas, 
impossible qu'elíe puisse suííre aux besoins de la 
société ? Si au-dehors elle est pbiigée de justifier 
une premiére violence par une nquveHe fraude % 
de réparer un mensonge par im mensorige , ut| 
dieu poLirroit á peine débrouiíler le chaos dans. 
íequel elle se trouvebientótenveloppée. N^oubliez 
rien ; tentez tout pour co.rriger la républiqne 
de ses vices; ne perdez pas un instant, le péi if 
•est pressant, si quelqu'un de vos ennemis a déj^ 
commencé á prendre fhabitude de quelque vertu. 
J'ai treniblé pour la Gréce ; j'aí été plus inquiéE 
que jamáis sur íe sort d'Athénes , quand j ' a | 
vu que rambition habile de Philippe accou-
íumoit íes Macédoniens. á la sobriéíé , au travaíl ^  
^ la patience et 4 la discipline. 
La républiqqe esí-eile parvemie á aímer se% 
devoirs ? táchez de les fui fair© aimer encoré 
ílavantage. Ne vous reposez po.int , car les 
^assiqns que vpus avez k combatiré ne se 
reposent jamáis. Oa n'est jamáis as.sez vertiieux t 
paree qu'pn n'est lamáis trpp heureux. Q'-^ 
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s'arréte dms le chemin de la vertu a déj^ 
reculé sans s'en apercevoir. N'attendez pas 
qu'il se sqit formé une maíadíe dans fétat pouc 
y apporter un remede; peut-étre qu'en naíssant 
elle seroit déji incurable. Táchez de la prevenir , 
quelque symptóme l'annonce toujours. Soyez 
sñr que nos plus grands ennemis , nous {es 
porrons en nous-mémes, ce sont nos passions. 
Si vous n'en connoissez pas la marche sourde 
et tortueuse , vous serez surpris comme un 
general qui nég'ige de s'ínstruire des mouvemens 
de son ennemi. Si vous n'etudiez pas leur iangage 
^rtificieux , elles vous paríeront , mon chei:-
Aristias , et vous croirez entendre la voix de 
fa raison. Si vous ne devez l'alltance de vos 
yoisins qu'á des intrigues , cette alliance 'sera 
fragile et toujours douteuse. Ne comptez sm 
vos alíiés qu'auta^nt que vous leur aurez fait 
du bien % et qu'ils se confieront á votre justice 
et á votre courage. Aimez et faites , en un mot, 
le bien de tous les homm.es , sí vous aimez votre 
patrie , et youlez la servir ntüement. 
Voiíá , Aristias , ce que j'avois, á vous diré 
sur les principes fondamentaux de la politique ; 
elle exige sans doute plusieurs autres connpis-
sanees dans I'homme d'état , et vous devez vous 
háter de les acquérir. On ne sauroit trop cón-. 
noitre les lois et les moeirrs de son pays, de ses 
alliés , et en général de tous les peuples dont on 
peut espérer ou craindre queíque chose. Le 
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commerce des hommes vous apprendra h traiter 
avec eux ; n'espérez pas cependant que votre 
expériénce seu!e vous. piiisse donner toutes les 
lamieres á o m vous aurez besoin. Si voos ne 
smez que ce que vous aurez vu h vous sentirez 
^ chaqué ínstant le poids de votre ignorance, k 
moim qu'une présompíion estréme ne vous 
trompe. C'est en étudiant dans FKistoire les 
causes des é/énemens heureux et malheureux , 
que vous acquerres des connoissances sures. Le 
passé est une image , ou phitóí une prédictioo 
de, Favenir. Comptez les vertus et les víces 
di'un peuple ; et pomme Júpiter , qui , selon les 
poétes , a pesé dans ses balances, d'or la, destinée 
des republiques et des empires , vous saurez íes. 
Kens et les maux auxqueís i ! doit s'atíendre, 
Vous ne serez point un bon citoyen , mon 
ctier Aristias , sí des á présent vous ne vous 
préparez. á étre un jour un excellent magistrat-; 
N'aspirez jamáis á un emploi , que vous. n^yez 
aoquís auparavant les connoissances nécessaíres. 
pour le bien rempllr, I I n'est plus temps, d'ap-
prendre quand il faut exécuter ; et si on exécute 
sans étre instruit, on n'a d'autre guide que la 
routine , qui se laisse entrainer au cours des 
événemens. Voulez-vous remplir votre magis-
trature avec gloire ? táchez de .connoitre Ies 
devoirs de vos collégnes et de tous les magistrats 
qui partagent avec vous radministration de la 
république. Qui ne eonnoit qu'une branche da 
» 
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gouveraetnent, radministrera mal. N'ayez avec 
<3ux qu'un méme intérét , et n'exigez jamáis 
par orgueíl, qn'ils sacrifíent Ies parties dont ils 
sont chargés k celia qui vous est confiée. Enfín , 
mon cher Arístias, conservez précieusement votre 
réputatíon. I I ne suffit pas que le magistrat soic 
liomme de bien , i l faut méme que sa vertu ne 
puísse étre soupconnee. Si le peuple vous croit 
juste , soyez sftr que leg lois , dont vous serez 
fe ministre , auront une forcé iníinie entre vos 
mains , et qu'il vous sera aisé de travailler au 
Ijonlieur public. 
f i n des entretiens de Phocior^, 
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Des Passionsí 
^ o U S n'áürez point aujourd'hni , mon cht i 
Ciéante , les réflexions qu'Eugéne m'avoit pro* 
mises , et que je vous ai annoncées , sur la 
nature des vertus : Aríste a íout dérangé. Je lú 
rencontras liier avec Théante et Eugéne dans 
cette allée bolita!re du Luxembourg que vous 
üous avez appris á préférer á toutes !és áutres ; 
lis s'entretenoiem de la nouvelle bulle qui vient 
dé paroitre , et par laquelle le pape détruit 
rinstítut des jésuites. Un janséniste auroit 
d'abord été assez contení de nous ; car Aríste , en 
rendant justice aux particuliers qui n'étoieíit 
point ínitiés aux mystéres de leur ordre , con-
damnoit trés-rigoureusement Farxibition de leuf 
sociéíé. 11 fallut le laisser diré ; eí quand sea 
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éloqlience fut eníin épuisée : Mon cher Árlsté j 
lai dit Eugene , philosophe comme voas l'étes | 
pourquoj étes - vous surpris qu'ayant d'abord 
paru avec ie plus grand écíat , la soeieté des 
jésuites ait abusé du crédit et du pouvoir qu'elle 
devoit á son mérite ? Jé ne vois-lá que le train 
ordinaire des choses hurnaínes. L'ambition est une 
passion si attrayañte et si douce ! Comment itíi 
résíster ? elle ne connoic point de bornes : oü ne 
peut-elle done pas cónduire les iiomriies, sur-tout 
s i , se couvrant du mantean de la religión , elle 
se déguise pour se confondre avec elle ? 
Les passions sont aussi anciennes que le 
monde ; toujours amies ou ennemies les unes 
des autres , et toujoürs constantes dans leurs 
erreurs , elles ne cessent d'élever d'une main ce 
qu'elles détruisent de l'autre. Voilá le spectacle 
que présentent et les sociétés et les simples 
citoyens. Tout fínit par quelque révolution, 
mais ríen ne fínit que pour recommencer encoré 
de la méme maniére , et seulement sous des 
noms diíférens; et cette scéne , quelqueíbis dígae 
de notre admiration , et presque toujours de 
notre mépris , pourquoi nous surprendroit - elle ? 
Bornes et vains comme nous le sommes tous, 
il n'est point de sagesse qui ne trouve en elle-
méme le principe de sa décadence. Un homme 
s'éléve-t-il . soyez sñr qu'en cbang^ant d'etaü 
Ú changera de mceurs. Gráces á la fortune ou 
á quelques sages ínstitutions , un peuple est-il 
íieureujs 
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lieurenx dans ses entreprises ? le bonheur luí 
tournera infailliblement la téte. 11 commence par 
croire qu'il doit plutót sa prudence et son coqrage 
h. ÍLii-méme qu'aux lois sages et aux institutions 
polkiques qui l'ont formé. I I néglige ensuite ees-
lois cu ees institutions bíentót ií les méprise , 
et incapable en fin de renoncer á des vices 
agréables , i l cotirt á grands pas á sa ruine. Au 
lieu de renoncer á une puissance qui les rendoit 
odieux , ou du moins de la déguiser avec soin, 
les jésuites ont esperé d'étouffer , ou du moins 
de faire taire la haine et I'envié , en aíTectant 
de se rendre encoré plus puissans ; iís n'ont 
écoiué que leur ambition et elle les a perdus, 
J'en pourrois diré auíarit de tons les corps, de 
tous les peuples , de toutes les républiques • qui 
se sont succédées ; et avec le secours de ees 
principes , je pourrois , sans eraínte ele me 
t rom per , has arder des prédictions sur l'avenir. 
Vous voyez , mon cher Cléante , que notre 
conversatíon prenoit un assez, bon train ; et 
pour ne point perdre l'occasion de nous enfoncer 
plus avant dans la morale et de rappeler k 
Eugéne sa .promesse , je le félícitai de cette heu-
reuse tranquillité d'ame que je luí envíe ¿ et qui 
ne se laisse point affecter par les caprices de la 
fortune les plus bizarres et les plus inattendus. 
.Comment , lui dis-je , natureilement v i f et trés-
sensible, étes-vous parvenú ¿ ce degré de sagesse 
que promet la philosophie , et qu'elle ne donne 
Tome X , O 
que si rarement ? Avec le secours scuí des 
xnoralistes vous ne seriez pas alié si íoin. La 
plupart ne préconisent que la vertu poür laquelle 
ils se sentent un aítrait particulier , ou celle dont 
ils voient que leurs conckoyens ont un besoin 
plus pressant. De-lá une philosophie décousue , 
¿ont les principes , ou plutót les máximes s 
n'ernbrassant pas tous nos devoirs et les circons-
íanees dilFérentes oü nous nous trouvon s succes-
sivement , nous íaissení sans appui dans les 
ínomens les plus dimeiies de notre vis. I I faut 
qué vous vous soyez donné la peine d'arranger 
les vertos en difFéremes ciasses, et selon l'ordré 
de íeur dignité et de leur importance j pour les 
cultiver avec plus ou mullís d'atteniion , et les 
avoir pour aínsi diré sous la main quand vous 
€31 a vez besoin. 
Je ne sais, mon clier CIcante , com'ment au 
milieu de ce que je viens de vous diré , il 
m'écliappa quelques mots qui réveillérent la 
manie d'Aristé pour la poiitique. Vous le savez 
plus ocenpé que tous les ministres du monde de 
ce qui se passe dans les conseiis des souverains; 
la Russie , la Porte et la Pologne i'inquiétení 
aussi séíieusement que s'il éroit chargé de les 
paciíier. I I est géné , dit-il , par les troubles 
qui fermentent sourdement dans la ville de 
Geneve. Maís son imagination s'exake , en 
pensant áux querelles de i'Angíeteíte avec ses 
coioaies d'Amérique, N'en doutez pas , nous 
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á-t-íi ált , lá guerre est certaine , ]e ne volé 
aucurí point ele conciliation entre les Américainá 
et les Anglois. Les uns veülent étre libres ; leá 
entres veulent étre maitres : tous ónt asse2 de 
courage et de forcé póur défendre leurs droits 
e,t leurs préteñiions; et cette. guerre changera 
tous les intéréts du Ñouveau-Monde et du nótre.* 
Vous a vez beau diré , ajouta-t-il en me serrant 
ia main , vous nóüs donnerez un nouveau volume 
de votre droit pablic , póur tendré compte d'uné 
paix qui sera plus importante que celle de 
Weseplialie : mais , en átíendarít , je voudrois 
que vous nous dissiez ce que vous espérez , ce 
que vous craignez , ce que vous attendez de 
ce grand événement. 
Nous avons un profane parmi nous, répondis-je 
¡en m'adressant á Eugéne et á Théante. Si vous 
n'y preñez garde et ne vous y opposez , nous 
allons abandonner notre prácieuse morale pour 
nous oceuper de i'inutile palitique.. Jé ne suíi 
point nouveiliste , et encoré moins prophéte , 
mon cher Ariste ; laissons ees grandes affaires 
h la prudence de ceux qui les gouvernent. Nous 
ne corrigerons pas les états , ils sortt esclaves 
des passions j des erreurs et des préjugés que 
riiabitude a consacrés , et des besoins qu'ils sé 
sont fait. Nous ne les corrigerons pas, Áriste ; et 
tout bien pesé et bien examiné , notre poliíiqile 
á nous autres particuíiers , c'est de posséder 
notre ame en paix ? et de cultiver quelques 
O z 
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veríus qui contribuent á notre bonheur. Saos 
songer aux pacotilles et au commerce des demg 
mondes.. . . 
En eíFet , reprit Ariste en m'interrompant, 
j 'aí grand tort ; et pursque la morale iré doit 
tendré qu'á rendre les hommes heureux , est-ce 
une profanation que de vouloir la tirer du cercle-
étroit oü vous la retenez , pour la placer dans 
le conseil des princes et des républiques ? De la 
morale des particuliers , pourquoí ne pas pas'ser 
á la politíque qui est la morale des états ? Je 
sais que les iecons q u'on donne aux souverains 
sont presque toujours perdues ; mais celles qu'on 
donne aux particuliers ont-elles plus de succés ? 
Au milieu de la corruption dont notis sommes 
enveloppés , il est agréable saris doute de recher-
cher par quelie con du i te et queíles regles un' 
citoyen , un pére de famílle doit faíre des heureux 
autour de fui ; mais il est encoré plus intéressant 
d'imaginer un poíitique qui feroit bénir sa sagesse 
dans un grand empire. Eugéne m'apprendra quelie 
est la vertir que je dois préíérer aux autres , et 
f en seraí certarnement trés-reconnoissant ; mais 
je préfere un homme d'état quisans paroítre 
nous faire violence , nous forcé cependant k 
étre gens de bien. I I ecarte loin de nous les 
tentations , en ne laissant á la faveur ni á 
rinírigne aucune esperance de réüssir. Pour 
rendre la vertu plus aimable au citoyen , ií 
tommence par rendre le vice dangereux. Toas 
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les jours i l essaie nos forces par des etablissemens 
dont on ne peut se dissimuler les avantages ; 
et comment n'aimeroit-on pas en fin des lois 
qm nous apprendroient á trouver notre bonheui: 
particulier dans le bonheur pnblic ? Vous-
méme , poursuivit Ariste , n'est-ce pas ainsi 
que vous avez env-isagé la politique dans vos 
écrits ? Promettez-moi de faire cette su i te du 
droít public que je vous demande depuis si 
long - temps ; et je vous promettraí á morí tour 
de ne plus troubler mal-á-propos nos entretiens 
de morale. 
Non , non , Ariste , je ne puis me resondre 
á faire ce que vous exigez. Je Pavoue , conti-
nuai- je , je m'occupois autrefois avec pla sir des 
intéréts , des guerres , des paix et des alliances 
des états de i'Europe ; j'aurois voulu fíxer leurs 
droits pour géner leur ambition. J'aimois k 
remonter jusqu'aux causes du bonheur de la 
société. Je croyois qu'on pouvoit encoré faire 
le bien, et que Ies hommes se trompolent plutót 
par errenr que par mauvaise volonté ; mais je 
ne suis que trop désabusé : on se lasse á-la fin 
de parler k des sourds qui ne veulent pas entendre. 
I I faut renoncer , Ariste , á cette morale genérale 
dont vous parlez ; elle est combattue par des 
passions trop violentes pour étre respectée. 
Contentons-nous , dans notre obscurité , d'étre 
hor.nétes gens pour nous-mémes. 
Que pourrois-je diré dans un nouveau volume 
O 3 1 
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de mon á rok public , que je n'aie déjá dit dans, 
les précédens ? Répéteraí-je en cent facons cfeíTé? 
rentes que la prospérké fondée sur rinjufetice 
n'est qu'une prospérité passagere ? Content de 
jouir du présent sans songer á Tavenir , on me 
prendra pour un réveur. Dirai-je que l'avarice. 
et l'ambítion n'étabüssent qu'une politique rui-
neuse ; et que les mirurs , et non pas I'argent, 
sont le nerf de la paix et de la guerre ? personne 
ne m'entendra. J'opposerai les raisonnemens 
les plus solides á la doctrine, fausse et perverse 
de Machiavel ; je feraí voir que , depuis deux 
siécles, aucun état ne s'en est bien trouvé. 
Soit, mais quel sera le fruit de mes peines ?, 
Ce que Platón n'a pas fait dans la Gréce, 
corrompue ; ce que Cicerón n'a pas fait au, 
milieu des fatales dívisions de sa république ; 
moi qui leur suis si inférieur á tous égards, le. 
ferai-je dans un temps oü l'Europe , famiiiarisée, 
avec ses vices , veut en jouir tranquillement ? 
Nous avons imaginé je ne sais quelle malhenreuse, 
philosophie , qui , nous rendant incapables de 
tout efFort généreux sur nous-mémes , n'est que 
trop féconde en sophismes propres á justifier. 
nos errears. 
Ma foi ! mon cher Ariste , ajoutai - je en, 
badinant , je ne saurois penser sans regret á un 
bel ouvrage que j'avois commencé dans ma, 
jeunesse, et que j'aí eu la folie de brúler. 11 étoit 
bien digne de la sagesse de notre temps j eí i ^ ' 
1 
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me feroíí un honneur íníini. Je prenols toutes 
íes passions sous ma protection , parce que je 
croyois avoir remarqué qu'en se développant 
elles étendoient nos lumiéres et donnoient de 
Yzcúvité k notre froide raison. Je leur attribuois 
les progrés. de la société , et k certains égards , 
je ne me trompois pas; car la nature nous les 
a sans doute données pojar nous éüre útiles en 
obéissant á la raison. Mais mon imagination , 
me servant admirablement, ne manquoíí pas de 
me prouver que les républiques n?ont été plus 
ou moins ílorissantes , plus ou moins riches , 
plus ou moins heureuses , qu'áutant que Ies 
passions sV étoient montrées avec plus ou moins 
d'énergie. Que signiíie , me disois-je, ceíteausté-
riíé sévére eí pédantesque dont Ies anciens 
pliiiosoplies font tant de cas? Les bonnesgens sans 
doute n'en savoienf pas davantage ; its en étoient 
au rudiment de la philosophie et dé la palítique r 
le temos , Texpérience et nos méditationS; 
nous on.t bien perfectíonnés. Ce n'est pas 1% 
peine d'étre un grand homme et d'émdier la 
science de la législation pour ne former, comme 
Lycurgue, qu'une ébauche de société, une petite 
ville de Sparte » ou une Rome telíe qn'elle étoit' 
encoré dans le síécle de Camille ou de Fabricius. 
J'aimois k promener mes pensées dans un granel 
état oü les cítoyens oisifs, ríches et héureux ^ 
joiiissoient de tput ce que Ies arts inútiles ont efe 
plus délici'eux-. 
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I ! est vrai que quelquefois je ne pouvois m'em-
pécber de voir que nos passíons produisoienr par 
Ijouffées de grands maux ; mais j'étois assez subtil 
pour trouver que ce n'étoit jamáis leur faute : 
et sí les richesses , le luxe , l'avarice et Fambition 
réussissoient mal , de quoi , me disois-je , 
n'abuse-t-on pas ? Et je m'en prenois a une 
po'iüque mal-adroite qui ne savoit pas Ies rendre 
miles á la société. Caries passíons sont Fame du 
monde, elies nous ont été données pour déve-
lopper Ies facultes de notre ame , et par con-
séqueiit pour nous enseigner le chemin du 
bcnheur ; elles doivent done nous servir de 
guídes; et Ies phiiosophes qui veulent étre plus 
sages que la nature, sont les plus insensés des 
liommes. Ne diroit-on pas , mon cher Ariste , 
que j 'a i deviné la philosophie que nos beaux 
esprks ont mise á la mode ? En fin , car ií ne 
faut pas vous ennuyer , je concluois de tomes 
ees sottises , que les hommes seroient heureux 
si la politique parvenoit á connoítre assez bien 
les ressorts du cocur humain pour y remuer á 
son gré les passíons , et leur donner Fétendue, 
i'activiíé et l'enthousiasme néeessaire au su ce es 
de ses entreprises ; et c'est cet art mervcilleux 
que je prétendois enseigner. 
Vous croyez done , me dit en fin Ariste d'im 
ton melé de joie et d'étonnement , diré des 
dioses fort rídicules ? Mais je me trompe 
bea ucoup, ou c'est-Iá ume idée liardie, lumineuse 
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et sublime ; et je ne concois point par quel 
caprice vous PaVez abandonnée. Quel partí n'en 
tireroient pas quelques philosophes de ma con-
noissance ? Vous pouvez la leur porter de ma 
part, répondis-je ; ils sont accoutumés á vivre 
sans scrupule de butin et de píllage : cette idée 
est digne d'eux, et je vous promets de ne la 
pas revendiquer. 
Maís je ne vous comprends pas, reprit Ariste ; 
et puísque l'occasion s'en présente, je vous diraí 
avec la franchise qu'exige ramitié , que depuis 
un certain temps vous mélez de í'humeur dans 
votre philosophie. Passe si vous disiez simplement 
que les mceurs publiques sont trop négligées , 
et qu'il en peut naitre de grands ínconvéniens; 
mais i l faut fuir Ies excés , et i l seroit agréable 
d'atíendre de I'inconstance méme de nos passions, 
un retour au bien. P e u t é t r e a vez-vous pensé 
dans votre jeunesse trop favorablement sur leur 
compte; mais en reparation de cette erreur, 
faut-il aujourd'huí déclamer sans cesse centre 
elles ? II me semble que sans Ies extirper du cceur 
bumain , on peut faire valoir les droits de la 
raison. II est évident que la nature nous a donné 
nos passions , et ce n'est pas sans doute pour 
nous préparer seulement la gloíre de íes détruire. 
Voulez-vons ressusciter la doctrine des stoiciens ? 
-Leur sage ne devoit éprouver aucune émotion , 
áucun trouble de I'ame ; en espérant follement 
de se rendre insensible, i l passoit tristernent sa 
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yíe á combatiré ses passions et á étre vaincis; 
Four mol, je suis persuadé que cette philosophie 
sauvage, que votre ami Cicéron a si agréablement 
réfutée , et qui révolíe tous les, penchans de. 
isotre co2ur, n'est point faite ponr nous dotiner 
la sagesse dont nous avons besoin. 
Vous avez dit que les passions sont I*ame du 
monde , et que sans elles notre raison engourdie 
seroit sans action. Elles allument ce génie qui 
nous éléve au-dessus de nous-mémes. Pourquoi 
done ne pourriez-vous pas faire remarquer de 
quelíe utilité elles seroient entre les mains d'ua 
poíitique habite ? Toute rhistoire en est une 
prenye evidente. Combien de. fois ravarice , 
Fambirion , Fenvie , la haine, I'amour, la volupté. 
et des espérances qui paroissoient insensées, 
n'ont-elies pas produií; des ^vénemens , des 
prodjges que tout le froid bon sens du- monde 
auroit crus impossibles! J'aime á voir Fhilippe 
et Alexandre communiquer I'enthousiasme de 
leur ambition aux Macédoniens , et en fiaííant 
tantót une passion et tantót l'autre , íes retirer du 
mepris oü ils étoient tombés depuis long-temps , 
pour Ies rendre dignes d'étre les maitres de la, 
Gréce et de l'Asie. Que Thémistocle voie froi-
dement les trophées .de Miltiade , que Fenvie 
et la jalousie ne Fempéchent pas de dormir ; et 
Ies Grecs qui ne durent leur salut qu'á ses talens 
seront condamnés á succomber sous les forces 
de Xerxés, L'avarice de Tyr et de Carthage 
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n'a-t-elle pas renda ees deux républíques flo-
rissantes, e£ fak braver á leurs dtoyens les plus; 
grands dangers ? I I seroit injusta de la blámer , 
si leurs richesses , en perfectionnant tous Ies arts r 
pnt étendu chaqué jour leurs vues , leurs liimiéres, 
leurs talens et leur industrie. Les Romains 
doívent k leur ambition l'empire du monde. 
L'histoire moderne oiFre mílle exemples pareils. 
Mais je ne vaux pas vous fatiguer par des détails 
que vous connoissez mieux que moi. 
Si íes passions produisent de si grandes choses 
ce n'est pas eües qa'il faut blámer , maís nous , 
de ne savoir pas en tírer le méme partí que les 
grgnds hommes et les républiques que je viens de. 
vous citer. lis avoient sans doute une méthode 
que nous ignorons ; c'est cette méthode que je. 
voudrois qu'on découvrít , et ríen n'est plus 
digne des méditatíons d'un philosophe. Sí je 
souléve telle touche dans un clavecín , je suis 
sür de. luí faire rendre tel son. Je crois en vérité , 
qu'il en est de méme de Thomme. Remuez , si 
je puis parler ainsi, telle, touche dans mon cceur f 
et vous y réveiilerez infailliblement la passion 
dont vous aurez besoin. Un musicien fktte agréa-
blement mes oreilles , et l'harmonie la plus exacte 
naít sous ses doigts , parce qu'il a etudié ron 
instrument, et s'est exercé á le manier avec k 
precisión la plus scrupuíeuse. Au contraire , 
combien de politiqugs ne jouent malheureusement 
de i'homnie que comme des écoliers. lis ne 
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connoíssent pas méme le clavier du coeur íiumam ; 
ils veulent allumer la coceré ou l'espérance , et 
íls seront assez mal-adroits pour n'exciter que 
la pitíé ou la craínte. Tantót je n'entendrai 
que des dissonances choquantes , tantót lenrs 
sons seront aigres , secs et mal prononcés; rien 
n'aura de caracíére et ne formera un tout. Jugez 
done combíen un philosophe , qui se donneroit la 
peine de Ies instruiré, leur épargneroit de méprises 
dont nous sommes toujours les victimes. 
Courage , Ariste , courage , dis-je á mon tour; 
vo'úh assez de maíériaux pour qu'un sophiste , 
avec un peu d'imagination et la íecture de Plu-
tarque, dont i l abusera , puisse faire deux ou trois 
volumes , que nos philosophes beaux esprits célé-
breront comme un prodige. Mais laissons-lá ees 
messieurs ; c'est mon apologie que je veux faire. 
Pourqnoi m'accusez - vous , mon cher Ariste , 
de déclarer la guerre également á toutes les 
passions , etde vouloir lesdétruire? Personne n'est 
plus persuadé que moi qu'elles nous ont été 
données pour notre bonheur; et si j'étois le maírre 
de les bannir de notre coeur, je me garderois bien 
de le faire. Je connois trop Ies bornes de mes lu-
miéres pour oser me croire plus habile que la 
nature; elle me paroit souvent enveloppée de 
mystéres, et je les adore respectueusement. Je sens 
que sans le secours des passions , ma raison se 
glaceroit, et seroit réduite k n'étre qn'un instinct 
grossier. Pourquoi me plaindrois-je d'éprouver 
D E M O R A I E; l l t 
des passions ? ce seroit me plaindre d'étre intel-
ligent et sensible. Des que je pense , i l m'est 
prouvé que je cbís m'aimer ; c'est - á - diré 
rechercher mon bonheur. I I m'est impossible de 
me séparer de cet amour de moi-rnéme ; et je 
dois fuir la douleur , comme je volé au-devant ÜIÍ 
plaisir qui m'appelle. 
Quoique ríen ne semble plus contraire á 
nature d'un éíre évidemment destiné á vivre en 
sociéíé avec ses semblables, que cet amour-propre 
qui contrainí impérieusement chacun de nous k 
se préférer á tout, ce sentiment est cependant le 
lien qui nous unit Ies uns aux autres avec le 
plus de forcé : et c'est principalement dans cet 
ardSce admirable de la composition de l'homme , 
qu'il fauí admirer la sagesse iníinie de la 
providence. - . 
Foible au miüeu des clangers dont je suis 
menacé , et pressé par les besoins toujours 
renaissans qui m'assiégent , je ne; puis : me 
suffire moi-méme ; tout ce qui m'entoure me 
devient nécessaire. Loin de rester immobile, sans 
action extérieure, et comme concentré en moi-
rnéme , je cours au-devant de tout ce qui me 
promet de contribuer au bonheúr qui me manque 
et que je cherche. C'est parce que Fíiomme 
epronve du plaisir á s'approcher de ses pareils 
qu il cherche leursociété. C'est parce qu'il s'aime, 
qu i l ne peut résister u i'atíraií que luí présenteat 
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famour et l'amiíié. I I est invité á soülager un 
malheureux par le sentiment de la pitié ; et i l 
est reconnoissant, paree qu'il est nécessaire qu'un 
é t r e qui s'aimé , aime tout ce qui contribue á son 
bonheur. Dés que ma íiaison avec mes pareils me 
rend chére leur estime , leur mépris doit 
m'humilier et me mortifier. Ne commencez-vous 
pas, mon cher Ariste , á voir se former Ies liens 
les plus précieux de la société , qui est destínée 
élle-mémé k perféctionner l'íiomme putant qu'il 
peut Fétre ? Je dois rechercher avec empresse» 
ment la gloire d'éíre utile á mes seniblables. Le 
sentiment d'éstime que j'éprouve m'í den tifie en 
qiielqiie sorte avec le citoyen dont je ne puis 
égaler le merke. Je I'excité par mes .éloges aux 
grandes chóses qui me sorit útiles; en. Ta imán t , 
fe crois en que!que sorte devenir soii égal : et 
plus sa supérioriré est grande , moins- mon amour-
propre en est alarmé., parce que mon adrairatio-n 
ne m'abándonne pas. 
De ees différentes affections de l'ame , nait le 
commerce des secours et des bienfaits mutuels, 
Déjci je vois íes hommes s'accoutumer á des 
complaisances reciproques. On commence á soup-
conner qu'on do'it s'interdire á sói - méme les 
acíions dont on est blessé dans les autres ; et 
voilá la premiére regle des devoirs de l'huma-
nité. Vous en allez voir résulter des pactes , des 
eonveníions s et bientót des lois qui íbnr.eront 
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^es sociétés réguliéres , en faisant sentir la né-
cessité de creer des magistrats. I I s'étabüt alors de 
nouveaux rapports entre íes citoyens; et sous la 
protection d'im gouvernement sage , telle est la. 
irsagié de í'aniour-propre , qu'il paroít quelquefois 
s'oublíer lui-méme. En efíet, mon cher Ariste f 
si nous descendons dans les abymes de notre 
cceur 5 nous avons soavent de la peine k 
dérnéler le principe qui nous fait agir. Nous 
éprouyons ceíte don ce illusion qui nous persuade 
que nous aimons notre femme , notre enfant , 
notre ami et notre patrie plus que nous-méme» 
Heureuse méprise de sentiment quí , en inspirant 
un noble orgueii et la coníiance genérense 
qui produit les grandes vertus , enfantera des 
¡Pylades et des Curtius ! 
Api'hs ce que je -viens de diré , i ! me semble 
qu'il y auroit bien de l'injustice á m'accuser 
encoré de proscrire et de blámer indiíiéremmení 
toutes les passions. Plusieurs , au contraire , me 
paroissení de grandes vertus ; et je les approu-
verois toutes , si notre ame , souvent trop 
appesanne par nossens, avoit assez de forcé pour 
ne s'arréter qu'á des pensées , des atrections et 
des désirs dignes d'elle. Mais en attendant la 
mort que nous redoutons tous , et qui doit nous 
conduire á cet état fortuné , mon ame est liée 
á un corps qui I'enveloppe , qui la géne , qui 
la tient captive, et rempéche trop souvent de 
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songer á sa dígnité. J'éprouve tous Ies jours 
combien mes sens usurpent d'empíre sur ma 
raison , et je me vois entouré de mille objets qiú 
me présentent une image séduisante de bonheur 
que je veux saisir , qui m'échappe sans cesse , 
et dont, malgré mon expérience, je serai encoré 
la dupe mille foisi Quand je vois avec quelle 
facilité les aífections vertueuses , que la naíure 
nous a données pour servir de fondement á 
notre bonlieur , peuvent se changer en des 
passions vicieuses qui nous rendront malheureux ; 
quand je considére que nos frágiles vertus sont 
toujours placées entre deux vices qui Ies 
resserrent ; enfin , mon cher Ariste , quand 
j'observe comment nos passions , liées les unes 
aux autres, se heurtent, se choquent, se ressou-
tiennent, se détruisent, se méfangent r se repro-
duisent mutuellement, et parviennent á un degré 
de forcé qui subjugue les moeurs , fait taire la 
morale , /renverse les lois % et entraíne comme 
un torreht le gouvernement qui a songé trop 
íard á leur résister ; je vous dirai que ce n'est 
pas l'art d'échauíFer , et si je puis parler ainsi, 
d'exalter les passions , que je rechercherois ; mais 
celui de Ies calmer et de les tempérer pour m'en 
rendre le maítre , et les diriger á une fin lionnéte. 
Vous voye¿ done que je n'ai pas grand tort 
d'avoir brülé le bel ouvrage que vous avez 
la politesse de regretter. 
I I 
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Ü ne s'agit pas de murmurer et de sé plaihclré 
de notre condition ; c é s t une suite inévitablé 
ét nécessaire de runion mystérieuse qui associé 
deux substances aiissi dífíérentes que l'espnt et 
k matiére; En effet ^ si la partie la plus noble 
de moi-méme , étant unie á la plus vile , né 
luí avoit été liée par uñé action continuelle et 
récipíoque de ruñe sur Tautre ; si mon corps w 
i i mes seris n'avoierit pas procuré k mon ame 
des plaisirs capábles de rintéresser , i l n'y auroit 
jamáis eu de liaison entre eux , et je n'aurois pu 
subsisten Avéc queile fierté j'imagine que mon 
ame auroit dédaigné les besoins , les soiíici-
íations et les remontrances de mon corps. Loirt 
de veiíler á sá sureté , á sa conservation et k 
sés plaisirs ^ ce monarque impérieux auroit eni 
se dégrader et tomber dans la plus honteusé 
érapule en y prenájnt quelque intérét. Mais st 
mon ame est corídámñée pendant cette prerniéré 
vie á se préter aüx besoins de mon eorps , ce 
fi'est pas pour en étré resclave. Elle revendiqué 
coníinuellemenf ses droits , et jamáis la partie de' 
ínoi-méme ^ qui , selon l'expression de Cicéron 
me met en commérce avec Dieu , ne peut étré 
souimise' k la pfertie qui me ravale k la condicioii 
des brutes , sans que tout Ford re moral et social 
ñ'en soit renversé, et qu'il n'en naisse ies plut 
¿rands malhewrs.-
.Vous avez fatt, Arkte , Félogé dé ríos passioni^ 
Teme X . P 
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je les louerai aussi > maís avec quelque testúcééélC 
Vous rvous avez dit que quelques peuples leut? 
ont dú. des succés extraordinaires ; maii je vous 
répondrai que des poisons servent quelquefois 
de remede , et vous ne rae pardonneriez pas 
sans doute d'en conclure qu'on en doit faire 
su nourriture ordinaire, Permettez-moi de vous 
le diré , vous ne ra'avez point convaincu. Vorre 
ímagination s'esí laissé éblouir , et vous blámeriez 
eomme moi , Tusage inconsideré eí maí-habiie 
que queiques peuples ont fait des passions , si 
vous vous rappeliez quel a éíé le terme de' 
ees richesses , de ees arts , de cette gloire , de-
ees, conquétes que vous estiraez bien au-delá 
de leur valeur, Pour moi , n'étudiant dans 
Fliistoíre que les causes de la prospérité , de 
décadence et de la ruine des états , fai íoujour& 
remarqué que ees passions violernment agitées., 
et eontraires á la nature de l'liomme qui nons 
ordonne de teñir en tout un juste milieu , ont 
ébranlé les mecurs , les. lois et la constituíion 
d un pays , efe laissé aprés eí'es de profondes et 
longues traces de leur passage. j ' a i appris á me 
déíier de tout ce que notre luxe r notre a vari ce 
et notre ambition appellent des biens. J'admí-' 
rerai , tant qu'on le voudra , la constance et 
le courage avec lesquels un peuple médke ses-
entreprises et triomphe des obstacles qui s'y 
opposent ; mais je ne laisserai pas de le plaindre 
de se donner tant de peine pour coarir apres 
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iiri Honheur ímaginaíre , ét tdmber clans urí 
inallieiir réel. En vdilá ássez , mon cher Ariste j 
ét jé süiá fácBé que rríbn apologíe noüs ák occüpés 
si loñg-témps. LáissonS parler Eugéne , i l répa-
ierá nos torts érí noüs appíenant á conooítre le 
|3rix dé chaqué vercu. 
Vous étes trop inipatierít, nie réponclit Aristé 
ávec une sarte de chagrín ; ét 11 ri'est pas hon-
há te , aprés m'en avair dit ássez poür me fáire 
Souptorínér qué jé puis étré dans Pecreur de ne 
pas vduloir nie montrer la vérité tome entraré. 
J ai passé ma víe á énreiidré parler de I'émpiré 
des pássions j de íear tísage , de íéur danger ed 
de leur utílité. I ! faut lés méhager , íí faut íes 
flátter , i l faut lés éncourager , me dit Vúri; car 
fien ne ieur ést impóssible : elles peuvént séules 
donrter aiix vertus ce caractéré lléroíque ef sublimé 
que nous admirons. Point du tout, me répond 
i'auíre , élles ríe donrient aux vertus qu'iiii 
ítiasque írompeut; i l tombera enfiri, ét au lieu de' 
tos veftiis sublimes , vous rie vous troiíverez' 
qu'ávec les víces Ies pluá bas. Dans ce moment 
je né sais plus ce que jé dois penser dé tóiié 
ees béaux axiomes qui se contrédisenc. Vous 
ávez dérangé toutes raes idees ; je flottexbns' 
tine irícértitude qui me géné ; ét malgré fem-
pressemént avéc lequeí j'entends toüjours Eágehé,» 
j'avoue que je n'ai pas actueííement fesprit a'ssei 
tranquille pour proíiter de ses réfíéxioííS. Tandif 
¡^•i i l rtiettca les venas dans ieur ordre , et h s 
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rangera suivant leur dignité ou leur imporíaftcé 5 
occupé malgré moi de nos passioñs f je serai 
dans une distraction continuelíe ; et i l arrivera 
qu'ayant passé une partie de la journee entre 
trois philosoplies , je n'en serai pas plus avancé. 
Par le temps qui court , dit Théante en sou-
riartt, ce n'est pas une chose si extraordinaire , 
et sans míracle il pourroit vous arriver qaelque 
chose de pis. Eugéne se joignit á Ariste. Sa 
demande , me d k - i l , est juste, et je suis íntéressé 
k vous prier de íe satisfaire- Je sens á raerveille 
que rout ce que vous nous direz sur la nature 
ec le caractére des passions me sera tres-utrle,. 
quand je cherchera i á ranger les vertus seloa 
leur ordre et leur dignité. Je consens , repris-je, 
á ce que vous exigez de moi , mais >e vous 
aveitis que la raatiére que nous allons traiíer est 
délicate , et demande une certaine méthode pour 
étre bien entendue. Permettez - moi de vous 
exposer de suite ma doctrine , ou , pour me servir 
d'une expression moins orgueilleuse et plus con-
venable , de vous entretenir des idées qui m'ont 
occupé. S'il vous nait, Ariste, que!que difficulté , 
je me charge d'y répondre ensuite , ou de 
changer de sentiment si vous me faites voir. 
que je. suis dans l'erreur. 
I I me semble, continuai-je, quequelquesystéme 
qu'on embrasse sur la nature de Thomme et íes 
intentions de la providence en nous créant , ou 
doit érablir pour principe, que la philosophie g 
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^11 s'occupe á chercher les sources de» notre 
bonheur , ne peut étre trop retenne ni trop 
circonspecte dans Temploi qu^elle nous permet de 
faire des passions pour exercer et éclairer notre 
entendement, et donner de l'actívité et de la forcé 
á notre volonté. Je veux croire pour un moment 
tout ce que nous a debité et nous debite encoré 
une certaine dique dephilosophes. Soit, messieun, 
la nature est une marátre , elle a mal pris ses 
mesures pour satisfaire le désir qu'elle nous a 
donné d'étre heureux ; pulsque notre raíson , 
qui est aussi son ouvrage , est assez sotte , assez 
imbécille pour avoir laissé usurper l'empire dn 
monde aux passions. J'en conviens t quelque 
part qu'on jette les yeux , on voit qu'elles 
triomphent insolemment. La raison se cache 
comme un esclave fugitif , ou ne reparoit 
quelquefois que pour nous flatter láchement , et 
nous apprendre á étre injustes et méchans avec 
un certain ordre , une certaine méthode , et de 
certaiiaes précautions. 
Mais de ce que l'abus que nous avons fait 
de nos passions est extréme , pourquoi en con-
cluez-vous que leur autorité est légitime ? voilá 
une étrange philosophie. Quoí ! parce qoe les 
passions ont íaic beaucoup de mal , il faut leur 
permettre d'en faire encoré davantage ! La raison 
fle a^ plupart des hommes est égárée , aveugle 
et corrompue ; et c'est en caressant, en exáltant 
les passions y que vous esperez de les apprivoiser, 
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fBt de retablir Ford re qu'elles ont détruit. Le 
sentirnent d'honnéteté que vous retrouv&z encoré 
dans yotre cceur , Ies hommes veríueux qui 
subsistent encoré au milieu de la corruption , 
et dont la race ne sera jamáis éteinte , tout; 
cela ne deyrQÍt-il pas vous rappeler á nne 
philosophie plus humaíne et plus consolante : 
cessez done de vous plaindre de l injustice de la 
nature et de prendre nos vices. sous votire 
protection ; ce sont eux qui di visen t les hommes 9 
c¡ui les avilissent, et en les rendant ennemis, , 
Ies rendení malheureux. 
Je m'étends p.eut-étre trop sur cette matiére i 
|nais permettez-moi d'ajouter encoré un mot h 
ce que j 'ai dit. 
Je prie ees grands partisans de la méchanceté 
Juimaíne , ou du pouvoir des passions , de, me 
diré si tous les síécles se sonc ressemblés et ont 
eu les mémes vices. Est-il vraí , par exemple 9 
que les Romains, dans le temps de Camille et 
cíe Fabricius, fussent plus liQnnétes gens que dans 
celui de Marius et de Verres ? Je. leur demanderai. 
encoré si toutes les nations de rEurope jo.uis$ent 
^ujoiird'liui du rnéme bonheur , et si les unes, 
lie paroisssent pas plus estimables que les autres. 
Si malgré leur systéme, ils ne peuvents.'empécher» 
d'apercevoir quelque diíference entre des síécles 
^t des peuples en effet tres-difFérens , je leur. 
demanderai d'oü nait cette difFérence ; et s'ils 
|Hp veulent pas reoourir á des qualirés occultes 
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ftmv expliquer ce phénoméne, ils ne manqneront 
pas de s'en prendre aux lois, au gouvemement , 
k la politique , qui ont établi chez ies nations 
des mceurs , des coutumes, des opíníons , des 
usages diíFérens. Vou5 con ven ez , leur dirai-je 
aprés avoir arraclié cet aveu , que , quelque 
méchant que Tíiomme soit né , il est cependanc 
susceptible de reforme et de discipline. En 
soutenant que toutes nos passions sont vicieuses » 
si vous avouez que la morale nous offre des 
moyens pour en corriger la nature perverse , 
et que la politique peut les anoblir en 
les fprcant de se proposér une fin honncte , je 
\vous vois dans un grand embarras. 11 íaut ou 
que vous vous dédaríez Ies ennemis du genre 
humain , ou que vous nous conseilliez de ne 
nous servir des passions qu'avec la méme retemie, 
la méme sagesse , ia méme pruclence que les 
peuples qui ont mérité notre admiration , ou 
que du moins vous préíerez aux autres. 
Je passe actuellement á cette philosophie plus' 
raísonnable qui pense que nous sommes i'ouvrage 
d'un étre bienfaisant ; que Fliomme est aussi 
paríait qu'il peut l 'étre , en étant composé de 
deux substances aussi diíFérentes que notre ame 
et notre corps; et que l'amour de soi-méme , aínsi 
que je vous le disois ií ny a qu'un moment, 
est destiné, par un artífice admirable , á étre le 
lien le plus fort de la socíété qui , e'le-méme , 
par ses lois, ses étabíissemens et sa discipline , 
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peut fious donner toutes les vertus dont nou^ 
avons besoin pour nous rendre heureux. 
En disant que nous sommes nés avec IIÍ\ 
attrait pour le bien , et que nos qualités sociales 
pous prepaient et nous invitent k trouver notre 
fjonheuir particulier dans le bonheur public , i | 
faut cepepdant , raon cher J iñs te , se garder-
^vec soin de croire qu'on peut s'abandonner sans 
danger á ses aífections vertueuses, et qu'en les. 
exaltant, la morale ne feroit qu'augmenter et muí-
liplíer nos vertus. Pourquoi ? c'est que la nature 
n'a pas tout fait, et qu'e^e a laissé á notre raison 
«juelgue chose á faire ; c'est que , par des motifs 
dont je ne pujs pénétrer la sagesse mysterieuse , 
^i'ayapt pas youlu faire de Pliomme un étre dont 
les lumieres fussent infaillibles , et quí ne püt 
abuser de sa liberté , elle n'a , si cette expression 
est permis,e , qu'ébauclié son ouvrage. Je ne 
vous ai pas donné , nous dit-elle , un bonheur 
íout fait; niais je yous donpe tpus les instrumens 
avec lesqueis vaus pouvez composer ce bonheiir. 
Les ftuíts de la terre sont nécessaires pour 
votre subsistance , elle vous les faurnira abon-
flamment; mais je laisse á vos. bras le, soin de 
Ja fecondef par le travaíl. La paix , Tunion % 
l'amítié ? la bienfaisance., {a concorde sont les 
instrumens de yotre bonheur , j'en ai jeté dans 
votre arne les germes précieux ; les qualités 
sociales dont je yous ai dones les développent j 
$t v'est k vqtre raison, á cette intelügence capable 
D E M O R A L K . 233 
$e s'élever aux connoissances Ies plus sublimes, 
que je laisse le soin d'arranger , de disposer , 
de diriger tous ees matériaux propres h éleveí? 
i'édiíice de votre prospérité. 
Si tous Ies objets qui ébranjent et tentent notre 
ame par Taítrait du plaisir nous étoíent toujours 
Htiles ; si ceux qu i , par un effet contraire , nous 
yepoussent, nous étoient constamment pernicieux , 
nous n'aurions qu'á nous abandonner avec sécurité 
á ees deux impressions ; mais nous sommes 
maliieureusement entourés de faux plaisirs et de 
fausses douleurs; et pour n'en étre pas les dupes , 
BOUS avons besoin de méditer , de réflécliir , de 
eomparer et d'apprendre á quels signes nous 
reconnoitrons lenr vrai caractére. Ilfaut que notre 
raison contráete I'habitude de se défíer de nos 
sens; et que se portant dans l'avenir en se rappe-
lant le passé , pour les eomparer , elle ne laisse 
aux passions que l'activité nécessaire pourl'émou-
voir et non pour l'enivrer et I'entraíner. C'est 
par cette seule méthode que nous pouvons 
acquérir le courage nécessaire pour rejeter des 
plaisirs sujets á des retours fácheux , et nous 
exposer á une douleur passagére pour nous pro-
curer un bien durable. Telle est notre destinée ; 
PQtre pusillanimité peut en souffrir , mais ií 
faut nous y soumettre. Si cette circonspection est 
indispensable pour chaqué citoyen qui veutrégler 
§es mceurs , jugez mon cher Ariste , combien 
Pim est ejicqre plus nécessaire á cette politiqua 
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«¡lie vous almez tant , et qui décitle du sort 
général des états. 
Nos qualiíes sociaíies , que j 'ai appelées cíes 
passions vertueuses , parce qu'elles nous ínvuent 
á la verfu , doivent étre elles-niémes só' mises 
á de certaines regles ; car la nature leur a nposé 
des limites ; et si elles Ies passent , elles cessent 
d'étre des vertus. De-iá est née cette máxime 
proverbiaíe , que la vertu a besoin de tempé-
rance , et qu'on cesse d'étre suge quand on 
commence á l'étre trop. 
La pitié , ce sentiment si précieux: pour íes 
hommej , et qui onvre aux malhenreux une 
ressource contre leurs malheurs , est bien volsine 
de lá foiblesse , si elle n'est pas éclairée et dirigée 
avec beaucoup de prudence. Ne voyez-vous pas 
íous les jours des imbécilles dont la sensibilité 
dérange toutes Ies regles de la justice et de leurs 
devoirs ? I I y a des momens oüi nous devons 
céder mollement á cette impression pour étre 
liommes ; i l y en a d'autrss ou il faut-y résister 
avec forcé pour n'étre pas injuste. En outrant 
cette vertu , le magistrat ou l'administrateur qui 
n'en connoít pas les bornes, violera les devoirs 
généraux de l'humanité, aíFoiblira le ressort des 
lois , et ne leur laissera qu'une autorité incertaine 
et doutense. 
L'émulation développe toutes Ies vertas et tous 
les talens ; et l'envie les etouffe en substituant a 
leur place la cabale , l'inírigue , la vio! en ce et 
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h ruse. Cependant quelle foible barriere separe 
cette vertu et ce vice , et combien la morale ne 
doit-elle pas étre habile et préc^utionnée pone 
ne íaisser h fémulation gue l'activiíé qui luí 
est nécessaíre? Prenez-y garde , c'estun coursíer? 
vigoureux qui vous emportera , s'il sent quat 
yous n'étes pas son maítre. 
Sans la crainte et l'espérance , l'íiomme ne 
sreroit qu'un animal indisciplinable. I I a falíu 
que la societé et ses loís continssent les hommes 
incapables d'aimer ou de connokre leurs devoirs , 
aidassent á développer dans les autres cette 
morale qui nous apprend á nous connoítre , á 
iious craindre nons-mémes , et á chercher dans 
le térrroignage de notre conscience, notre su reté , 
moíre repos et ramour du bien. La crainte ne 
sauroit étre maniée avec trop de prudence. C'est 
une verru , tant qu'elle se borne á redonter la 
lionte , Ies remords et i'ignominie ; elle n'a ríen 
alors de pusillanime , au contraire elle m'éléve 
l'ame en m'éclairant. Mais elle commence á étre 
un vice, quand elle ne me contient que pour 
échapper aux cíiátiaiens de la íoi : cette crainte 
serviie ne peut s'associer avec la vertu , et je 
serai méchant si je puis me fíatter de l'étre impur 
nément. L'espérance est un des ressorts Ies plus 
actifs de notre ame ; et comme elle enfonce de 
plus en plus le méchant dans sa perversité , elle 
encourage Thomme de bien dans ses entreprises, et 
le soutient au milieu des difficultés qu'on éprouve 
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en voulant éclaírer son esprít et purifier son 
cosur. 
Sí Pamítié n'est qu'un instínct sans discerne-
ment, on sera nécessairement injuste. On obéira 
láchement aux caprices de ses amis , on croira 
jqiftl y a une sorte d'honneur á se dévouer h 
leurs volontés les moins raisonnables. L'amitié , 
qni suppose toujours l'estime et la probité , 
<3eviendra une afFaire de parti, d'intrígue ou d^en-
gouement. N'étes-vous pas indígnés, comme moi, 
de tous ees hauts sentimens dont on se pare dans 
le monde ? La preuve qu'on ne sent ríen , c'est 
qn'on outre tout : ees éloges magnifiques n'ho-
íiorent personne , et foat mépriser celui qui les 
prodigue. On doit excuser ses amis , mais il ne 
faut pas se dissimuler leurs défauts , et se fíatter 
de n'aimer que des hommes parfaits. L'amitié 
n'est point un complot de brigands qui , en se 
jméprisant, se sont promis de se louer et de se 
défendre mutuellement. 
• I I seroií inutile d'entrer en ce moment dans 
i'examen de chacune de nos qualités sociales ; 
ce que j'ai dít de quelques-unes peut s'appliqucr 
á toutes ; parce qu'elles ont toutes les mémes 
avantages , sont exposées aux mémes incon-
véniens , et veulent étre dirigées avec la me me 
sagesse. A quoi, par exemple , Tamonr de la 
gloire que la natnre a gravé dans notre cceur 
BOUS serviroit-il , si ce sentiment, retenu dans 
de certaines bornes 5 ne se proposoit pas une ím 
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salutaire ? Au lieu d'un Aristíde , d'un Phocion 9 
á'un Catón d'Utique , il ne produira qu'un 
Alexandre , un Pyrrhus , un Annibal et un 
César. . 
II me vient une ídée. Vous vous rappelez,! 
mes amis , que dans le dialogue de la republique 
de Platón , Socrate raisonnant avec Adimante 
et Glaucon sur la nature de la justice et de 
Tinjustice , íeur proposa de considérer cette vería 
et ce vice dans le corps méme d'nne société 
politíque ; parce que le caractére de ees deux 
quaütés y sera marqué d'une maniere plus sensible 
et plus facile á saisir. De méme j 'ai envié de 
proposer á Ariste d'examiner l'emploí et l'usage 
des passions dans une répubíique ; ce sera luí 
faire ma cour : et des regles que doít se faire 
la politique, i l sera d'ailleurs trés-aisé de tirec 
des conséquences pour la conduite de chaqué 
citoyen qui veut travailler avec succés á son 
bonheur. En effet , on ne sauroit croire 
combien le gouvernement d'un homme ressemble 
au gouvernement d'un état. Cliacun de nous a 
de fort mauvais sujets á gouverner. Les uns 
sont lents et paresseux , et les autres étourdis et 
turbulens : ceux-ci sont hypocrites , ceux-lá sont 
eífrontés ; et i l faut établir sur eux un magistrat 
qui , comme tous les magistraís du monde , s'en-
dormira quelqueíbis , quelquefois s'ennuiera de 
son métier , et presque toujours décídera les 
afiaires saas se donner la peine de les approíbndir. 
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Mais revenoiis k vos grandes républiques j mori 
clier Arlste ; et je vous príe de fairé attentioii 
iqu'á la naissance méme des dioses , la colére j 
l'emportement, la haine , la vengeance et Íes 
autres passions , en s'irriíant les unes par Ies 
antres, parvinrent en qitelque serte á etouffer 
tíos qualités sociales , ou du moins á leur írnposer 
iin silence presqué continuel. Corament pou-
voít-on réussir k remeteré Ies liommes sur la voief 
du bonheur dont ifs s'étoient écartés ? Ce ne fué 
pas sans doute en imprimant un nouveau degré 
d'activité á íeurs passions ; rien n'auroit été plus 
insensé. Au eontraire., quelqiíes - uns de nos 
péres , nés plus héureusement que les autres ^ 
et que la nature destinoií á étre les précepteurs 
du genre humain , vinrent au secours de la raison, 
írop íbible pour conserver son empire. lis profi-
térent des momeas da calme qui succédent au>r 
acces des passions pour se faire entendre. Ors 
íit des pactes et des conventions dont on retira 
quelques avantages ; et nos péres , apprivoísés' 
peii-¿- peu par ees essaís, consentirent k renoncer 
k leur indépendánce. Pour se mettre á l'abrí 
des injustíces et des injures de ses pareüs , chacurf 
eommenca á soupconner qu'ii étoít de son intéréc 
de ne pouvoir lui-méraé violer Ies lois de \á 
nature. Bientót on leur donna des prOtecteurs, 
en créant des raagístrats revétus de la puissancé 
publique, et chargés de proteger Finnocence , de 
maintenir Toi-dre et de poursuivre- les cüupábíetó 
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Apr^s cet henreux établissement, la politique 
uroit été bien avancée si elle eüt établi la société 
íiaissaBte sur les príncipes les plus sages , c'est-á-
diré si, ne se contentant pas d'intimider íes passíons 
vicieuses par ía crainte des chátimens , elle eüt 
piincipalement encouragé Ies qualítés sociales-
par l'espérance des recompenses. Thraséa disoit 
ao sénat romain que ce sont les délits des mauvais 
citoyens qui ont donné occasion de porter les 
fois les plus salntaires. I I avoit raíson ; efr 
voilá la véritabíe cause par laqueóle tout est alié 
de mal en pis dans le monde. Ces loís sages 
viennent trop tard. Á u Reu de vouíoir arréteE" 
le mal , ce quon tente presque íoujours sans» 
succés, i l falloit le prevenir. 
Malheureusement íes preniiers íéglslateurs 
n'étant point éclaírés par í'expérience de plusieurs 
siécíes, de plusieurs révolutions , et ne connoissanfc 
point encoré toute Fadresse malheureuse doní les-
passions sont capables , se trompérent dans leurs-
établissemens. El les furent moins grossiéres el 
moins brutales , maís encoré assez impétueuses 
ou assez láches pour prépai-er la ruine de plusieurs 
áe ees sociétés naissantes. Dans les républiques 
formées sous de plus Beureux auspices ; la 
politique , témoin de í'énergie qu'elles donnent & 
l ame , eut encoré l'imprudence de les trop 
associer á ses succés ; et Ies regardant comrne les 
mstrumens de sa prospérité , ignora qu'il faut se 
déíier du bien méme qu'elles fonr. Qu'amva-t-it 
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de cette erreur ? les passions , ainsi favofise&s i 
s'insinuérent avec une soüplesse exrréme dans 
la république¿ D'abord , modestes et eireons-
pectes ^ elles se cachoient sous le voiie rhémé 
des vertus auxquelles elles paroissoiem unies. 
Bientót, enhardies par des sucees^  elles apprennéné 
au citoyen á s'ocenper davantage de ses intcréts 
particuliers. N,annon9ant que des plaisirs inno-
cens, elles promettent de polir les mocurs , et 
de rendre la vie plus douce. Touc esí alors 
perdu : rintérét pubÜc commence á étré négligé 
et c'est le signe d'une clécadence certaine. Aprés 
avoir affbibli les anciennes lois , les passions les 
renversent eí corrompent le législateur mérne.-
Ce n'est plus un combat de nos vices centre nos 
vertus , mais de nos vices contre nos vices. lis sé 
présentent en foule ; tous veulentrégner á la fois: 
on les quitte tour-á-tour par lassitude , et on les 
prend tour-á-tour par caprice. De-lá , mon cher 
Ariste , ¡a ruine des empires en apparence les 
plus puissans , et qui sont les victimes de leur 
ambirion , de leur avarice on des besoins innom-
brables que leur ont donnés Ies passions. 
Que cette peínture ne vous paroisse pas exa-
gérée ; i l me seroit faciíe de vous prouver par les 
monumens les plus certains de riiistoire,. qu'elle 
est íidelle. Mais si les passions mal dirigées 
exaltées ou seulement trop Hieres y causent de sí 
grands malheurs aux états , sera-t-il possible de se 
jpersuader qi^elles feront de moindies ravages dans 
íes 
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les maísons des simples particuliers ? Nous y 
fatsons moins attention ,parCe que l'habitucle nous 
a familiarisés avec des folies eí des évenemens 
qui sont contínuellement soíis nos yeux. Que 
veis-je de tous cótés ? des citoyens que leurs 
passions ne peuvent rendre heureux. lis ont 
aecurnulé les honneurs, les rlchesses, Ies plaisirs; 
et le désir de les angmenter encoré les empeche 
d'en jouir. L'ennui les accompagne et Ies precipite 
dans Ies vi ees qui doivent renverser leur fortune 
et dissiper leur illusion. Que me dirá ¡a raison , 
si j'ai assez de forcé pour la cónsul ter ? Etudiez , 
me répondra-t-elle , les vceux de la nature , 
contentez-vous des plaisirs qu'elle vous offre , et 
pour les goüter toujours avec volupté, ayez la 
prudence de ne vous en pas rassasier. Plus vos 
hesbins serent simples , plus vos jouissancesseront 
purés et durables. Moins vous réprimez vos désirs, 
plus vous sentez la misére qui vous poursuit et 
vous assiége de toute part. Rampant sur la terre , 
d'oü vous disparoitrez dans quelques rnomens , 
pourquoi vous livrez-vous h de longues esperances 
«[ui vous rendent le présent inutile ? Contemplez 
bien votre foiblesse , et, vous connokrez que , 
loin de la réparer , des passions immodérées ne 
servent qu'á vous ravaler au-dessous de vous-
méme. Croyez-m'en , vous serez vérirablement 
granel, si vous parvenez á connoitre la vanité 
des grandeurs humaines; vous serez vcritablement 
nc l i e , quand en retranchant vos goüts et vos 
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besoins inútiles , vous aurez appris h trouver dar 
superflu dans une fortune írés-médiocre. N'enviez 
point ceux qni vous précédent, et pour fortifíer 
votre courage , songez á eeux quí vous suivent,; 
et qui se croiroient heureux s'ils pouvolent vous 
atteindre- Voilá, mon cher Ariste, la philosophie 
qtii nons est nécessaire , et qu'on n'acquerra qu'en 
íravailiant á se rendre le maitre de ses passions. 
Maís revenons á votre poíitique. 
I I n'y a personne , continuai-je , qui ne 
convienne que toute la société porte sur trois 
bases fondamentales, la justice , la prudeñce et le 
courage; faut-Ü, Ariste, ra'arréter á vous prouver 
comnient notre bonheur social est attaché á ees 
trois venus ? Epargnez-vous cette peine , me 
répondit-il ; car je con^ois á merveille qu'en se 
conformant aux regles de la justice , une répu-
biique jouira au-dedans du repos , de la sécurité , 
et en un mot de tout le bonheur dont les hommes 
sont susceptibles , et ne se fera pas des ennemis 
au-dehors. La prudence , quí pése les craintes et 
les esperances , et porte toujours sa vue sur 
l'avenir, Favertira des dangers auxquels elle peut 
étre exposée , et luí fournira les moyens de les 
éviter. Eníin , comme la sagesse humaine a ses 
bornes , ses distractions , et qu'il y aura toujours 
des instans maliieureux pour Ies états méme Ies 
rmeux constitués, on pourra , á forcé de courage , 
lésister aux coups de ía fortune et iasser ses 
cap ríe es. 
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Fort bien , repris-je ; mais pourriez - vous 
in'apprendre actuellement quelles sont les passions 
qui t dans lenr efFervescence, nous prépaieront 
et nous inviteront á étre justes , et ne feront jamáis 
pencher la balance ni d'un cóíé ni de l'autre ? Je 
ne parle pas des passions que j 'ai appelées 
vicieuses , telles que la vengeance , la colére , 
l'envie, la jalousie, l'avarice, la haine, Fambirion 9 
la volupté , la vanité , etc. Ce qui s'est par sé 
et se passera éternellcment dans le monde ne 
nous instruit que trop de quels excés elles sont 
capables quand elles peuvent se flatter de í'impu-
nité ; ou par quelles scéíératesses obscures et 
secretes elles táclient de cacher leurs odieuses 
manoeuvres , lorsque la crainte les oblige á se 
déguiser. Je parle de ees afíections ou de ees 
passions que je nomme vertueuses, parce qn'elles 
sont propres á unir les Iiommes , á resserrer les 
liens de la société , á y entreten!r le mouvemenc 
éí la v íe , et á produire d'excellens citoyens. 
Je me trompe beaucoup , 011 Ies réflexions 
que je viens de faire sur quelques-unes de ees 
vertus , quí se changent si aisément en vices , 
doivent nous faire trembler sur le sort de la 
justice , qui-nous est cependant si nécessaire pour 
former une républíque raisonnable. Mais je ne 
rn'en tiens pas lá , et je suppose méme dans 
votre état que Famour de la gloire , l'amour 
de la patrie , Famour de la liberté , soient 
instruits de leurs devoirs et diriges habilement 
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vers Fobjet qu'ils cloivent se proposer pour étre 
veritablement miles. Vous me direz que, dans 
ceíte supposiíion , Íes citoyens feront sans effort 
les acíións Ies plus héroiques, et que cette société 
lieureuse onrira le plus beau spectacle du monde. 
J'eíi -conviendrai avec vous , mais je craindrai 
que les citoyens ne s'extasient á la beauté de ce 
spectacle , et sans qu'ils s'en doutent , ne se 
laissent emporter au-deíá des justes bornes que 
leur prescrií la raíson. 
Fermettez-moi de vous demander sí ees vertus 
exaltées se maíntiendroat dans ceíte espéce de 
moderarion et de tempérance qui en fait vérita-
blement des vertus? Quand elles commenceront k 
é t re des vices, par le mélange déla présomption r 
de la vanité j de la hauteur qui s'y associent f 
ne comrnenceront-elles pas á étre moins útiles , 
et bientóí á devenir pernicieuses ? Les citoyens, 
échauíles par leur succés, ne prendront- ils pas 
des pensées snpérieures á leur fortune et au sort 
comrnun de rinunanké ? J'en ai peur y quand je 
vois que les Grecs , trop fiers de leur héroísme , 
méconnoissent les droits de riiumanité , et ne 
voient dans le reste du monde que des liommes 
r.és pour l'esclavage. Je me rappelle qu'Athenes , 
ivre de gloire , de succés et de grandeur aprés 
Ja guerre médique , ne peut plus souíírir de 
n'occuper que la seconde place dans la conféde-
ration des Grecs, et prépare ainsi leur ruine en 
epurant elle-méme k sa pene. Les Spartiaíes > le» 
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Spartiates enx-mémes , si bien formés k la justice 
par Ly cargue , feront i's penda ni trente ans la 
guerre aux Athéniens sans altérer leurs manrs 
ct leurs institutions ? lis triomphérent eníín ; mais 
ils ne sont plus les mémes ; et au milieu de leurs 
succes, j'enírevois leur décadence: h leur ancienne 
justice a déjá succédé fesprit de tyrannie qui doit 
Ies aíFaiblir et les soumeítre aux Thébains. 
Sai vez rhistoire des Romains. Plus leurs entre-
prises exigent d'eíForts de leur part , plus le 
succes leur inspire une sorte de íierté dure qui 
s'associe difficilement avec les regles d'une justice 
exacte. Rome, pauvre, et contente de sa pauvreté, 
voit cependant avec trop de complaísance et d'ad-
miration Ies dépoailles et le butin que ses premiers 
consuls étalent dans leurs triomphes : í'avarice 
s'associe déjá et se melé á f'amour de la gloire , ec 
la république en sera bientot punie. Les Marcellus, 
les Scipion , les Emile y transporteront les 
dépouilles de la Sicile , de TAfrique , de la 
Macédoine et de l'Asie. Les mains de ees grands 
íiommes seront purés : mais qu'importe qu'au 
miüeu des plus grandes richesses ils donnens 
i'exemple du désintéressement le plus parfait , si 
i'or , l'argent et les arts inútiles des vaincus 
doivent bientot donner aux vainqueurs une avance 
et un luxe qui, en épuisant íe monde entier sans 
les enrichir , irriteront leur cupidiíé. 
Eugéne a eu raison de nous diré que la prospé-
mé détruit les ventas qui Pont fait naítre. Ce n'est 
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pas que l'amour de la gloire , l'amour de ía patria 
et Tamour de la liberté , lassés de combattre et 
de vaincre, sereláchent et cherchent h se reposer: 
non. Mais le bonheur , trop grand ou trop cons-
ían t , étend au-delá de leurs bornes legitimes tettQ 
estime de nous-mémes et cetra confiance heureuse 
que la nature a données pour nous porter au 
grand, et contre lesquelles nous n'avons pas eu 
la prudence de nous prémunir. La vanité , la 
présomption et les folies esperances sont les vice? 
voisins de ees deux qualités vertueuses ; et eu 
exagérant á nos yeux notre mérite et nos forces , 
ils nous rendront tantót inconsidérés , tantóc 
íéméraires, et íoujours injustes. 
En voilá assez sur la justice ; et je voudrois 
Iju'on m apprít actueílement si la prudence est 
plus heureuse k s'associer avec les passions „ 
quand on ne les a pas accoutumées á une certain^ 
discipline. Sans don te me répondit Ariste , ríen 
ne me paroit plus évident ; et malgré la loi qut? 
|e me suis faite de ne pas plus vous interrompre 
«jue Théante et Eugé.ne , je ne puis m'empéchec 
de vous diré que cetteassoeiation que vous croyez 
$i rare , á ce que j'augure , ou plutót imprati,-
cable , est lachóse dq monde la plus comnuine. 
Quí n'en est pas témoin tous les jours ? Rien 
n'est plus adroit que les passions pour se satisfaire. 
Avec quel, art et quelle sagesse ne vont-elles 
fias á leur but ? Elies se déguisent 5 elles 
empruntent un masque étranger. Elles font 
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raisonner nn imbécille qui, sans leur secours, n'y 
-auroit jamáis songé. Elles trouvent des ressources 
iníinies ou la raí son ne voit que des obstad es 
insurmontables. En un mot , c'est une vérité 
devenue presque un proverbe , qu'elles donnent 
méme de Fesprit aux sots ; et l'esprit n'est pas 
autre ciiose que la prudence. 
Non pas á Paris, repartis-je , on a de Fesprit k 
meilleur marché. Prudence , retenue, bienséance, 
ríen de tout cela n'y est nécessaire ; un pe 11 d'ima-
gínation suffit, joignez-y si vous voulez de Fétour-
derie , de la présomption , une certaine facilité de 
baTarder 011 de ne fien diré en beaucoup de 
mots , et la fortune d'un fat est faite : mais il ne 
s'agit pas entre nous de ees niaiseries. Comme 
vous , mon cíier Ariste , fai entendu cení fois 
Féloge que vous venez de faire des passions, et 
cent fois Fun et Fautre nous avons vu qu'on leur 
reprochoit d'étre sottes, ínconsidérées , impru-
dentes , térnéraires , qu'elles se décéíeñt et se 
trahissent elles-mémes; tout le monde a raison. 
Les uns parlent des passions dans le temps qu'el'es 
s'essaient et que , raaítresses encoré de lenrs 
mouvemens , elles n'ont que de la cha leur, et non 
pas de Femportement. Les autres ne considérent 
les passions que dans leur ívresse , lorsqu'elles 
ne voient plus que Fobjet qui les troub'e , et ne 
sont frappées que du bonheur qui les attend. 
Les premieres peuvent étre prudentes ; Ies 
secondes sont toujours Ínconsidérées. En eííet 
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plus voiis supposerez que nos passions voíent de 
prés Tobjet qu'elies chercbent on qu'eiles fuient, 
moíns elies sont capables de calculer avec pru-
dence les obstad es qu'elies rencontrent , leurs 
ressources , et Ies moyens de réussir. 
A Fégard du courage , continuai-je , je ne 
vous demande pas , Afiste , ce que vous en 
penses , vous me l'avez dit des le commen-
cement de notre entrenen. Si je vous pressois, 
vous me diríez sans doute que la cotére, 
í'indignation , la vengeance et la haine ont sou-
vent donne de la valeur aux peuples les moíns 
courageux. Vous me citeriez Montagne qui appelle 
J'amour une passion entrepreneuse de grandes 
dioses ; et toutes les femmes , charmées de l'hon-
neiir de faire á leur gré des héros , clabauderont 
que Montagne a raison. Ensuite vienctra l'éloge 
de l'avarice qui a soumis le monde aux Romains 
et i'Amérique aux Espagnols , et qui tous íes 
jours fait courir gaicmentun grenadier aux dangera 
íes plus eíFrayans. I I n'y aura pas jusqu'aux 
voluptés qui ne fassent ausst des conquérans.. 
Voyez Ies Scythes , me dira-t-on , qui ne prirent 
autreíbis le partí de subjuguer l'Asie , que pour 
s'abandonner á des plaísirs que leur climat leur 
refusoit , et dont iís avoient fait quelqu'essai 
dans leurs, courses. Depuis, Ies peuples du nord 
ne firent tant d'eíFo^ts pour abandonner leurs 
forets et s'établir dans Ies provinces de Tempire > 
que parce qu'ils. s'étoiení; dégoíités par le 
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eommerce des Romains de leur ancíenne vie. I!s 
préférérent le vin á leur biére; et nos Gauloises , 
faconnées en dames romaines, leur parurent plus 
jolies que leurs germaines. 
Les passíons que je viens de nommer sont 
propres, j'en con viens, á donner du mouvement a 
lame ; et je vois en erret que les magistrats dans 
Ja tribune aux harangues , et les genéraux á la 
té te des armées, s'en servent pour exciter le cou-
rage des citoyens et des soldats. Mais je vous 
suppose , mon cher Aríste, magistrat d'ane répu-
blique 011 general d'une armée que leurs iosti-
tutions n'auront pas. préparée k vous entendre et 
vous seconder ; et je vous demande ce que vous 
ferez de cette valeor ephémére que votre élo-
quence aura allumée. Vous verrez que le premier 
danger qui se presentera sera plus éloquent 
que vous ; vos soldáis et vos citoyens seront 
las de la guerre avant que la premiére campagne 
soit fínie. Pour mol je compterois peu sur une 
pareille valeur. La colére et rindignation n'ont 
que des accés passagers ; et la crainte , plus 
naturelle á notre cceur , est bien plus puissante 
et plus durable. La vengeance et la haine se 
lassent aiséraent quand on se met mal á son 
aise pour terrasser son ennemi; ce n'est point en 
faisant continuellement des eíforts et en se tour-
mentant soi-méme qu'on veut consíamment se 
venger. Ces passíons , si je puis parler ainsi , 
donneront un coup de collier ; mais la fortune 
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des états qui se proposent une prospérité 
rabie , doit étre ménagée et conduíte par des 
principes constans et qui s'aident tous Ies nns le 
autres. 
Quel est done le conrage véritablement utile ? 
C'est celui qui n'est point établi sur les caprices 
et les saillies des passíons , mais sur une politique 
sage qui ,sacíiant qu'il n'y a point de prospérité 
sans mélange cliez les hommes , se défíe de la 
fortune , recoit ses faveurs sans orgueil et ses 
disgraces sans foiblesse. Je veux qu'elle se soi 
preparé assez de ressources contre les plus grands 
malheurs, pour que son déssspoir, toujours tran-
quille , ne soit jamáis téméraire. Je cherche ce 
sénateurs romains qui attendoient majestueuse-
ment la mort sur le seuil de leur porte , tandis 
que les Gaulois sont maitres de leur ville , ou qui 
félicítent Varron de n'ávoir pas desesperé du salut 
de la républíque aprés la journée de Cannes. 
Donnez-moi des soldats , non pas qui se préci-
pitent au-devaht du danger par TeíFort d'une 
passion brutale et exaltée , mais qui soient per-
suades qu'il est doux de mourir pour la patrie. 
I I faut qu'un soldat soit courageiiXx, parce que 
íe gouvernement qui le rend heureux est digne 
qu'on le défende au prix de tout son sang. Je 
veux que le citoyen aime la gloire et dédaigne 
une gloire aisée. Est-ce en flattant des passions 
basses ou toujours inconstantes, si elles demandent 
quelque effort , qu'on rendra cet héroísme 
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commiin ? Non , c'est en distribuant ayec unp 
extreme justice et une extréme économie des 
recompenses qui élibvent l'ame. Vous aure.^  
alors sans peine et sans le secqurs des passions 
que vous implorez , cette excellcnte discipline 
<|ui conserve íes armées et donne des succés. 
L'íiabileté des soldats réparera les fautes ou Ies 
distractions du general ; ils seronc persuades 
íju'ils sont ínvincibles ; et cette coníiance les 
fera vaincre ou les rendra plus redqutables aprés 
une défaite. 
Je veux bien croire avec Montagne , que Ies 
femmes ont fait de braves gens dans le temps de 
la chevalerie et des carrousels; mais aujonrd'hui 
i l ne pourroií s'empécher de rire et de plier les 
¡épaules , quand i l verroit de petites mijorées , 
abymées de luxe , d'oisíveté , de mollesse et de 
minauderies étudiées , se persuader bétement , 
d'apres la lecture de quelqaes mauvais contes ou 
de quelques mauvais vers , qu'il ne íient qu'á 
el les de donner des grands hommes á l'état. Je ne 
sais pas comment ramónr se faisoit autrefois, mais 
í'entends diré aujonrd'hui de tous cótes que les 
bonnes fortunes sont h si bon marché , que ce 
n'est pas la peine d'étre un héros pour en ave ir. 
Quoi qu'il en scit , l'amour est nécessairement 
•une passion molle , láche , vicíense et libertine 
^ui n'appartient qu'aux sens, dos que Ies mosurs 
publiques n'en font qu'un commerce inconstant 
f t passage.r 4e galanterie. Je erbirai au pouvoir 
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de I'amour, tant que l'infidélité inconnue dan^ 
les mariages sera le dernier des opprobres. En 
^fFet, une ferame de bien qu'on aime parce qu'on 
estime ses mccurs , et des enfans dont on est súr 
d^étre le pere, attachent fortement un citoyen 
ó la répubüque. Vous combaítez pour le salut 
de vos íemmes , disoient autrefois les généraux 
a leurs armées; et ce discours animoit leur cou-
rage. Aujourd'huí on seroit tenté de se faire 
battre pour se séparer de la sienne. Je ne sais 
méme sí on auroit beaucoup de courage pour ses 
maítresses. Je soupconne p res que que non ; car 
ellesont tant de petites qualítés aimables et pen 
naturelles qu'elles ne peuvent plaire qu'á des 
hommes qui ne valent pas mieux qu'elles, Dans 
on pays oü la réputation avilissaníe d'homme k 
bonne fortune est honorée et recherchée , soyez 
sür que Ies femmes n'ont qu'une apparence de 
pndenr , que Ies hommes ignorent leurs devoirs , 
et seront insensibles á la vraie gloire. 
Je serai un peu indulgent en faveur de i'avarice , 
et je ne nierai pas qu'elle n'ait contribué au succes 
de plusienrs entreprises importantes et difficiles. 
Cependant je ne pousseraí pas la complaisance 
jusq.u'á soiiíFrir que des déciamatenrs fassent 
lionneur k cette passion des conquétes des Romains 
et des Espagnols. Pour nous , Ariste , ií me 
semble que nous devons nous piquer d'un peu 
plus de justesse dans nos raisonnemens. 
I I est vrai que dans Ies plus beaus temps de h 
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r^publique romaine , le butin et les dépouilles 
des vaíncus n'étoient pas un objet indifíérent pour 
Íes soldats. Les liisíoriens en conviennent; mais 
cette avance étoit snbordonnée á la discipline la 
plus sévére : personne ne retenoit pour luí ce 
qu'il avoit pris , tout étoit mis en cora mu n , et 
on prélevoit sur la masse genérale ce qui appar-
tenoit au trésor public, ou ce qui devoit servir 
aux sacriíices et á ía construction des temples 
que le général avoit promis aux díeux. I I faudroit 
renoncer au sens commun pour penser que la 
république rornaine regardát l'argent comme le 
nerf de la guerre. Ne sent-on pas que cette 
miserable politique , qui ne suppose que des 
mercenaires , ne peut s'associer avec les liautes 
vertus que íes Roraains conservérent jusqu'á la 
fin de la seconde guerre punique ? Quand cette 
avarice , accrue par les richesses de Car cha ge , 
de la Macédoíne et de l'Asie , ne connut plus 
de bornes, Famour de la gloire , de la patrie et de 
la libertó disparut, et la république devint pauvre , 
parce que íes consuls et les préteurs ne firent plus 
la guerre que pour pilier et s'enricíiir. Ce qu'on 
peut diré dans ees circonstances de plus favorable 
pour Favarice des Romains , c'est qu'elle ne les 
empécha pas d'achever la conquéte du mondé, 
Mais quelíe en est la rasson ? C'est que quelque 
corrompus et quelque diííerens d'eux - raémes 
qu'ils fussent déjá , ils étoient cependant supe-
íieurs en courage , en patience , en iumiére et 
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en discipline anx penóles qu'ils attaquoíenL' 
Par une suite de cet esprit national qui vit encoré 
quelque temps dans ime républíque aprés que le 
germe en fut détruit , les vices des Rornains 
avoient dans leur décadénce , je ne sais qaelle 
grandeur qui eíFrayoit ; tandis que les vices bas 
et timides de leurs ennemis faisoient pitie. Leur 
ancienne réputation étonnoit les esprits ; et ils 
continnérent á vaincre jusqu'au moment que leurs 
richesses leiír donnérent eníin toute la láchete 
des vaincus. 
A la bonne heure que les aventuriers qui décou-
vrirent et conquirent le Nouveau - Monde 
n'eussent jamáis pu triómpher de tous les obstacles 
qu'ils rencontrérent, s'ils n'avoient été devores 
par la soif des richesses. Mais est-il vrai que 
Coíomb , Cortés et Ies autres grands hommes qui 
étoient á la téte de ees entreprises pérüleuses ? 
fussent animes par ce vil intérét ? Suivez rhistoire 
de la conquéte de l'Amérique , et vous verrez. 
qnels foiblessecours l'avarice fournit á lapolitique. 
Les Espagnols se plaignent continuellement 
d'acheter trop cher la fortune qui leur est promise. 
Tanrót leur avarice se lasse , tantót elle se 
revolté , elle óte et donnetour-á-tour le courage ; 
mais elle est toujours crnelle , ét ne permet 
enfin aux vainquems que de régner sur des' 
provinces desertes ou dévastées. Si les generans 
espagnols n'avoient pas été en eíFet des hommes 
d'un génie supérieur , et que les Américain^ 
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ne Íes eussent pas regardés comme des enfans 
des dienx , ils n'auroient fait, malgré ravarice 
de leur équipage et de leurs soldáis , que des 
expéditions inútiles. 
JL'avarics , si vous le voulez , inspirera un 
graná courage ; mais ce grand courage disparoitra 
bientót au milieu des fatigues et des dangers 
de la, guerre , si les richesses se íbnt attendré 
trop long-teraps. Des que vos héros se seront 
enrichis , ne vous attendez plus qu'ci tr011 ver 
des láches. Ce n'esí point une fable que ce soldat 
de Lucullus dont parle Horaee. Au désespoir 
qu'on luí etit volé tout ce qu'il avoit amassé 
avec beaucoup de peine , i l se précipitoit en 
furieux au milieu des dangers pour finir son 
malheur. Au iieu de la mort il tro 11 va malheu-
reusement la gloire ; sa valeur est récompensée 
en argent , c'étoit áéjk la coutume , et une 
nouvelle fortune a bientót reparé ses disgraces; 
Cependant la campagne continué , et pour je ne. 
sais quelle entreprise tres-hasardeuse, on a besoin 
d'un soldat du courage le plus éprouvé. Le 
tribun ne manque pas de jeter íes yeux sur 
notre héros. Camarade , luí dit-i l , voici cníin 
une occasion telle que vous pon vez la désirer 
pour couronner tous vos autres exploíís. Que 
fait mon vilain ? i l demeure ímmobile. Le tribim 
insiste , et son éloquence » capable d'encoursger 
le dernier poltrón , est perdue. A d'autres , 
lui répond-on froidement 5 et pour attaquer 
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votre cháteau , cherchez quelqu'un qui ait perdu 
son trésor et ne l'ait pas retrouvé. 
i Mais en fin , mon cher Ariste , comme il ne 
isnffit pas á vos soldats d'étre avares pour étre 
ínvincibles ; que devienclrez-vous , quand vous 
porterez la guerra ciiez un peupie pauvre dont 
le pays ne produít, au lien d'or , que du fer , 
des soldats. ? Repoussé par un échec dans vos 
provinces, vous trouverez-vous réduit áy faire une 
guerre deíensive ? Je vous demande quels grands 
secours vous tirerez de ['avance des citoyens. 
Vos maraudeurs , alors plus redoutables que les 
ennemis , ne songeront qu'á fu ir s'ik ne pillent 
pas , OLÍ en pillant rendront le gouvernement 
odienx , et répandront une consternation gené-
rale. Demandez á la république romaine combien 
Tavarice de ses légions luí devient funeste. Des 
soldats avares et occupés du soin de s'enrichir 
n'eurent plus de patrie ; tout sentiment d hon-
neur fut éteint, et i l fut égal de piller l'Asíe 
cu .ritalie. I I fut aisé á Scylla , á Marius , á 
César , h Octave , á Antoine, d'acheter des mer-
cenaires , et de se faire des armées avec lesquelles 
ils subjuguerent la république. Les citoyens 
furent chassés de leur patrimoine ; ees confísca-
tions, dont on enrichissoit les soldats , donnérent 
un nouvel esprit aux armées ; et ees légions , 
qui sous les empereurs murmuroient sans cesse 
centre la guerre quViles faisoient sur les bords 
du Khin et du Danube, cu dans les proviaces 
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fe plus éloignées , ne se lassóíént jamáis dé 
désirer et de faire la guerre civile. L'empire fut 
mis k l'encan , Íes révoltes éelaterent de- tome 
part, et ne permirent pas méme de jouir dé 
Cene tranquillité maliieureuse que devroit da 
inoíns donner le despotisme. 
Aprés tont , le courage n'est-ií nécessaire qu'á 
la guerre ? le magistrat et le eitoyen n'en ont-ih 
pas également besoin pour s'acquitter de lenr> 
devoirs nombreux ét journaliers, sans foíbléssé 
ét sans distraction ? Mais remarqiiez , je vous 
prie , que c'est ce courage natioriál qui , formant 
les moiurs publiques d'uné société , doit servir 
de base et de fondement á sa felicité. Quelque 
passión basse a-t-elíe avili les ames ? soyez súr 
que tous nos devoirs nous seront á charge , ec 
que cet avih'ssement passera jusque dans les 
armées. Personne , á l'exception des econo-
mistes , n'est, je crois , assez bou homme pour 
penser qu'en nous payant bien chérement nos 
vertus, nous en allons regor ger : c'est ríe pas 
c jnnoítre leur caractére , et sí je puis parlen 
ainsi , la culture dont elles ont besoin. Cón-
sul tez toutes les liistoires, elles vous diront qué 
Ies armées, malgré les réglemens les plus sages, 
se dégrádent k mesure que les mceiirs publiques 
dégénerent. On a beau multiplier ét angmenter 
les recompenses, elles ñe serveñt plus qu'á donnee 
de nouvelles espérances au vice , et persuade! 
qu on peut désormais les acquérir á raeillews' 
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marché. Pourquoi ? c'est que le courage est la vettxé 
laplusétrangére au cccurhumain. Elle estsans cesse 
combatme par cet instinct qui nous attache á notre-
conservation> et par toutes les passions qui tiennent 
plus particuliérement á nos sens et exercent un 
plus grand pouvoir sur notre entendement. 
Sans cette derniére réílexion, mon cher Ariste , 
j'aurois presque oublió de vQus ^ parler de la 
volupíé , dont on veut encoré que la politiquea 
pnisse se servir avec avantage. On prétend méme 
qu'elle peut élever Tame;, et bientót , je n'en 
cbute pas, on ira chercher k Cybark des hommes 
capables de íbrmer et d'exécuter des projets-
grands eí diíEcíles. Je ne serai point étonné 
^ue des peuples faniiliarisés avec la peine , le 
travail , les fatigues, et les dangers , tels en um 
mot qu'on nous peint les anciens Scythes et les; 
Germains , prennent la resolution d'abandonner 
leurs cabanes eí leurs forets pour se transporter 
dans d'auí^es climats dont ils auront entendií 
vanter rabo-ndance et les délices. Je ne doute 
pas qu'avec des rnoeurs sauvages ils ne sub-
luguent des nations amollies : mais ce succés est 
rouvtage de i'espérance , el non pas de la 
volupíé. Ce qui me paroitroit un vrai prodige ; 
c'est que les Scythes , a ores avoir pris Ies. 
moeurs eíFéminées des; vaíncus , eussent encoré 
été en état de défendre avec courage con tre 
leurs ennemis , leur einpire , leur oisiveíé et leus 
mullesse; c'est que les Geraiains , corrompus paí 
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les vi ees laches qa'iis rencontrérent dans íes pro-
vinces romiines, n'eussent pas perdu une partie 
de leur courage et i'amour qu'ils avoient póur 
la liberté. Combien de ees bordes germaniques 
n'ont-eiles pas succombé ? et Íes autres n'ont 
subsiste que parce que leurs ennemis ne valoient 
pas mieux qu'elies , et que le nord s'épuisa eníiru 
Je me suis étendu fort au long sur l'usage 
que la société doit faire de nos passions, et j 'espére, 
mon cher Ariste , que vous ne rae blámerez 
plus d'avoir brillé i'ouvrage admirable que j'avois 
com meneé. La vérité , córame la ver tu , fuit 
les exc^s , et toute la rao rale humaine ne se 
írouve que dans de sages tempérances qui 
concilient la sublimité de notre raison et la folie 
de nos passions. Le stoícisme n'est point la 
philosophie des liommes ; i l nous suppose tout 
diiférens de ce que nous sommes en eíFet , 
avec des argumens on ne nous rendra pas insen-
sibles ; et tandis que nous sommes entourés 
d'objets qui réveillení sans cesse dans notre ame 
!e sentiment du plaisir ou de la douleur , on ne 
nous persuadera jamáis que tout doit nous étre 
incliiTérent , á rexception de l'honnéte , qui seuf 
est un bien , et du deshonnéte , qui seul est un 
mal. Quand nous pourrions nous dérober k 
tomes ees aíFections , notre sort n'en seroit pas 
mei'ienr ; nous n'aurions aucun vice , mais nous 
n'aurions aucune vertu : nous ne serions , pour 
Í^BSÍ d i ré , qus des síatues iaanimées et incapables 
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de remplir les devoirs aiixqueís la nature ñdili 
appfille. La philosophie contraire, qui méconnoít, 
ou plutót mépdse Ies droits de notre faison 9 
qui exagere ceux de nos seíis , et voudroií 
nous réduire á rinstinct des animnux , n'est pas 
moins fausse ; les conséquences en sont iníínimenc 
plus dangereuses. L'une ignore notre foiblesse , 
l'autre notre dignité : la verité esí placée entre 
Ces deux opinions. Ne blámons pas avec Zénon 
toutes les afFections de notre ame , puisqu'elles 
sont nécessaires ; puisque la nature nons les a 
données pour nous étre útiles et contribuer á 
notre bonheur; puisqu'eües petivent nous conduire 
á la vertu , si nous voulons profíter des conseils 
salutaires de notre raison , qui esí le don le plus 
précieux qu'elle poüyoit nous faire. Mais gardons-
nous sur-touí de croire avec les Epicuriens que 
nous nous conformons aux vues de la nature 
en obéissant sans réserve á toutes les sensations 
de volupté ou de douleur que nous éprouvons; 
ce seroit nous rabaisser á la conditíon des brutes. 
Ne confondons pas íes passions naturelles ec 
celles que nous nous sommes faites á nous-
mémes en etouíFant Ies lumiéres de notre 
raison ; ce seroit confondre íes vices et les 
vertus, réduire en systéme les moyens de nous 
rendre malheureux en accréditant nos erreurs , 
et nous óter jusqu'á l'espérance de nous corriger. 
Quand les horrmes sortirent des mains de la 
«ature , tonte leux sagesse consistoit á sé 
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confortner k ses intentions. On le pouvoüt alors 
sans beaucoup de peine ; parce que nos besoíns 
étoíent simples, nos désirs modérés , et que notre 
j-aison en un mot n'étoit point encoré séduite 
par une foule de pass'ons, de préjugés r d'erreurs , 
de misé res qui sont I'ouvrage du temps et de 
notre miagination , et sous lesquelles notre raison 
suceombe aujourd'liui. La poütique n'avoit alors 
rien á craindre des arts indispensables que deman-
doíent et créoient des besoins grossiers ; elle put 
pendant long-temps les encourager sans danger , 
tant nous étions loin de cette malheureuse per-
fection á laquelie nous sommes enfín parvenus. 
Mais , revenant sur ses pas , elle n'a aujourd'hui 
rien de mieux á faire , pour réparer ses fautes 
et nous rappeler á notre devoir y que de nous 
rapproclier autant qu'il est encoré possible de 
ees anciens temps. La corruption des moeurs 
publiques s'y oppose invinciblementje le sens ; 
mais i ! subsiste encoré des. citoyens qui cultivent 
et écoutent teur raison. Elle leur dirá que la mo~ 
rale , pour leur ouvrir la route de la vetíu et du 
bonheur , doit commencer par diminuer leurs 
besoins, et que la raison , plus libre alors , échap-
pera aux tentations qni I'entourent, et trouvera dans 
ses privations le calme et la douceur qui- fuient les 
hommes esclaves de leurs sens et de leurs besoins. 
Un écrivam tres éloquent , mais qui souvent 
néglige trop Texamen de ses opinions, a dít quíj 
celui qui inventa des sabots mérita la raort ; 
*¡i f t P R Í N C I P E S 
¡opinión faroiidie et ridicule ! Comment i m o h - j é 
la dureté de condanrier cornnie í imeste sim 
íiomfnes nn art facile que tous peuvent égálemenff 
exercer, et qui ne matrant par conséquent aucune 
dífFerence entre eux, ne bíes'se pdiñt leur égalité 
natureíle , et n'excitera dans Fame aucune com-
motíon violente de ri va lité , de jalousie , de haine 
et de vanité ? Les arts nécessaires et grossiers 
nnisssent les citoyens, Ies artssuperfluset trop per-
fectionnés Ies rendent ennemis les uns des autres. 
Je ne nie pas que , dans le temps oíi un peuple 
deja corrompo conserve cependant un reste de 
íierté et de forcé dans son caractere, on ne puisse1 
profirer de ses vi ees mémes pour lui procurer des 
succes et le faire paroítre avec un éclat que 
j'imbéciiíité hurnaine envíera, L'histoire en fourníc 
mille exemples, et c'est-lá un de ees phéno-
menes dont on a le plus abusé pour répandre 
des erreurs dans la société et les accréditer. 
Mais que! sera ensuite le bras assez fort pour1 
téprimer et gouverner ees passions exaltées ? 
Quand le successeur d'Alexandre auroit eu tous 
íes íalens réunis de Philippe , de Thémistoc'e , 
d'Epaminondas et de Lvcnrgue méme , quels 
moyens luí seroient restes pour ramener des 
liommes ivres et furieux d'ambition , d'avarice 
et de luxe , á la pratiqoe des ver rus sur lesquelles 
est établi le bonheür véritable des nations. Que 
ne puis-je évoquer les mánes de Cyrus ? Aprés 
ávoir vu tant de peuplés régner successivement 
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%&m 1'Asie , et succomber successivement sous 
le poids de leur prétendue prosperité, quelíes 
instroctions ne ítbus donneroit-il pas ? Voyez 
tlu moins dans Xénophon , comment j -ouvranc 
trop tard les yenx sur sa conduíte , i l tenta 
inurilement de rappeler á leurs anciennes moeurs 
les Perses corrompus par leurs succés. J , e s 
•d él i ees auxquélles ils se livrent ont áéjá pris 
trop d'empire sur leur esprit pour pouvoiü 
entendre les íecons de Cyrns % et ce prince , qui 
ne voít que trop comment les tices naissent les 
nns des aütres , et se préíent un secónrs motuel , 
prév-oit au milieu de sa graodeur la fuiíie dé 
Tempire qu'il vient d'établir. 
En elíet, Ariste , les états-, á fjrce de passions 
-éxaltées, tombent en fin dans cette mollesse et cet 
anéantissement qni ne laissent aucune esperance 
de reforme et de safut. Vous avez Comparé 
riiomme á un clavecín ; rnais quels sons tirerez-
vons désormais de ce ridiciíie insírmtent ? 11 est 
dé na tu re , il est détraqué , et ne rendfa point 
les sons que vons luí demanderez. En vain , pouf 
me servir de votre expression , connoítrez-voils 
le clavier dn coenr liumain : vous n'y troiiverez 
plus les touches qui remuoient autrefois les vertus 
les plus nobles et les plus sublimes , elles sont 
muettes : vous n'y trouverez pas méme Ies 
touches des vices qui exigent de la forcé , dil 
conrage et de la comtance ; cu elles ne rendfoiie 
^ne des sons secs, maigres , discordam et faux» 
R4 
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Telle esí en effet la destinée des vi ees , que le? 
plus bas et les plus viís prennent enfin dans notre 
coeur l'ascendant sur Ies autres ; et si je ne me 
trompe , voici comment s'établit cet empire. Des 
que , trompes par une fausse délicatesse , noiis 
avons permis á nos besoins de se multiplier , 
vous sentez , mon cher Ariste , que notre raison , 
trompée par de nouveanx plaisirs, doit de plu? 
en plus s'écarter des vues simples de la naíure , 
et tomber chaqué jour dans de nouvelles erreurs,, 
Nos besoins particuliers doivent nous rendre 
rnoins. chers ceux de la république ; et déj^ 
Famour de la patrie e.t clu bien public , sí propre 
é purifíer , si je puis parler ainsi , et anoblir 
les passions, s'étant aífoibli , ne s'occupe plus 
que nonchalamment de la chose publique ; nous 
nous concentrons en nous-mémes, et les passions 
doivent en profiter pour se procurcr plus de 
liberté , et en moins laisser ci notre raison. Parce 
qu'il commence á y avoir des. riches, í! commenee 
á y avoir des pauvres, ; les uns vont acheter 
leurs plaisirs, les autres vont vendré leur industrie. 
Dés-lors ií est nécessaire que la passion de 
s'enrichir usurpe la premiére place dans le cceur 
humain : parce que toutes les. autres passions 
ne peuyent se satisfaire sans son secours et 
sollicitent sans cesse ses faveurs. L'avarice régnera 
íionc irnpérieusemeht sur el'es. Mais remarquez 
que , toujours pauvre au miüeu des richesses 
qu'elle amasse ou qu'elle répand , elle é touí íe^ 
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Ja voix de la justice , fera disparoitre la géné* 
rosné , et sacriíiera au luxe , á la mollesse , aux 
voluptés les devoirs de rhumanité. La plu? 
basse des passions imprimera done par-^tout son 
caractére de dureté, de láchete et d'avilissement:. 
Les riches domineront par leurs richesses , et I? 
multitude ayant tous les vices rampans de la 
pauvrete , admirera avec respect leur prétendue 
felicité , et croira se rapprocher d'eux par s^ s 
bassesses et ses rapiñes. Tout se degrade ; á 
peine quelques hommes, nés pour la philosopliie, 
et qui savent que le bonhenr est en nous , et 
pon pas ¿ans les objets qui nous environnent, 
ponrront échapper á la contagión genérale. 
Tout le reste , mécontent d'une sage médiocrité , 
dont i l est indigne de connoítre le prix ,• ne 
travaillera qu'á se ruiner ou h s'enrichir ; et par 
conséquent les coeurs seront ouverts á tous les 
vices les plus opposés aux vertus qui demandent 
de la forcé et du courage. 
Que doit-il résulter de l'assemhlage de pareils 
hommes ? i l n'est pas difficile de le deviner. Les 
besoins simples de la na tu re nous rapprochent 
tous les uns des autres ; ils nous rendent humains., 
compatissans, hos.pitaliers ; parce que la nature 
a répandu assez de bien,s sur la terre pour nous 
rendre tous également heureux, si, les partageant 
avec quelque égalité , nous avions la sagesse de 
n'en pas abuser. A l'égard des besoins insensés 
et sans bornes que notre avance, notre vanité, 
notre ambltlon et notre luxe se sont faíts , \U 
nous rapprochent aussi ; mais je í'ai déjá dit y 
c'est pour nous envíer , nous iiaír > nous tromper 9 
nous voler et nous dévorer Ies uns Ies aurres. 
Qu'atrendrez-vous done d'une polítique qui, pour 
nous délivrer de tant de maux, ne chercheroit 
qu'a rassasier des passions insatiables, et en feroít 
ses ministres et Ies ínstrumens dn bonheur pubíic , 
-en leur donnant un nouveau degré d'activité ? 
Maís laíssens la polítique , mon dier Ariste , 
et revenant á la simple moraie des citoyens, que 
chacun de nous fasse un retour sur lui-méme* 
31 n'y a aucun liomme qui n'ait été ía dupe de 
queíque passion , et s'il se rappelie ees momens 
de folie 5 il verra avec sutprise qu'il a éprouvé 
en Im-méme tout le trouble et le désordre que 
les socíétés éprouvent en s'abandonnant aux 
passsons ; ií verra que!Ies traces profondes elles 
ont quelquefbis laissées dans son ame : et que ce 
n'est que faute de puissance et de forcé, qo'obligé 
de modérer ses désics , i l a ouvert Ies yenx sor 
son égarement et a renda á sa raison une 
partie .de ses droits. La vie est une mcr orngsu.se 
et couverte d'écoeils; assez lieureux pour avbií 
échappé au naufrage , soyons assez prudens pour 
ne plus abandonner le rivage oü. nous avons 
abordé., Cest-lá qu'il faut s'asseoir tranqniliement, 
et méditer sur les erreurs des hommes et Ies espe-
rances trompeuses que nous donnent les passions. 
Plus nous méditerons sur Ies dangers dont nous 
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SDtnmes entourés , plus l'empire de notre raíson 
s'aífermira. Ne craignez pas qu'elle se lasse de 
toujours combattre contre les passions. Si je sois 
assez courageux pour commencer cette gnerre , 
jn'en doutez pas, mes premieres défaites raémes 
m'apprendront en quelque sorte a devenir invin-
cible. L'espérance de vaincre me consolera du 
malheur d'avoir été vaincu , je rentrerai en 
campagne comme ees soldáis qui veulent venger 
un affront; et je me condnirai avec cette prudence 
que me donnera I'expérience de mes défaites* 
Croyez-vous qu'im philosophe n'éprouve aucun 
plaisir á démélef les ruses dont les passions se 
servent en voulant Pattaquer ? Croyez-vous , s'il 
íéussit á faire passer sons le joug qnelqn'iine de 
ees passions impérieuses et accootumées au 
despotisme, que son plaisir nesera pas plus grand , 
plus por, plus délicieux que celui de ees conque-
rans qui sont enfin parvenus i) ne laisser k 
lenr ennemi aucune esperance de salut ? Le 
sage dont je vous parle , mes amis , jettera les 
yeux sur le spectacle que lui présente le monde. 
31 plaindra sans amertume les insensés qui se 
tourmentent pour se rendre mallieufeux, et sentirá 
mieux le pnx de la paix et du repos dont i l 
íoutt. Satis vanité i l s'applaudira da bonheur 
obscur qu'il a enfin rencontré. On diroit que 
c est pour Famuser que la fortune exerce sous 
ses yeux ses caprices les plus bizarras et íes plus 
crueís-. Ces craintes , ees alarmes, ees désespoirs , 
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ees chutes , ees disgraces , ees ruines , dont i t 
est toxis Ies jours témoin , voilá % dira-t il , les 
maux auxquels je ne suis pas exposé ; dés-lors 
son é ta t , tel qa'ii soit, ne luí paroitra t-il pas 
préférable á tout cet éclat, k ton te cette grandeur 
que les passions désirent sans Ies connoitre ! 
En clierciiant le bonlieur , si je sens en moí 
de ees passions molles et láches qui dégradent 
rhomme , j'appellerai á mon secours ma vanité , 
qui , se nourrissant de sages réflexions , pourra 
devenir un orgueil noble et généreux. Si. j'eprouve 
au contra iré Ies secousses de ees passions ardentes 
et vives q¡ui semblent anoblir Fespéce humaine, 
je travaillerai á Ies réprinier , en me représentant 
Ies écueils au milieu desquels elles me conduisent, 
et le terme fatal qui les attend. Eníin si je sens 
á peine des passions avortées , e'est alors que 
ponr me donner une ame , j'exciterai ees 
passions. Je Ies conjurerai , si je puis parler 
ainsi , de m'aider á me former un earactére ; 
car en manquer , e'est íe pire de tous les vices. 
Je vous ai exposé , Ariste , ce que je pense sur 
Jes passions. Vous rae pardonnez peut-étre toas 
mes longs discours ; mais Théante ne me 
pardonnera pas de Favoir privé du plaisir 
d'entendre Eugéne, L'heure de la promenade 
se passe , e'est dommage. A demain , mon, eher 
Eugéne , et vous nous dédommagerez de ce que 
íious avons perdu aujourd'huj. 
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Dz fordre , de la dignité et di Vemploi dss 
Verlus. 
J'ATTENDOIS avec b plus víveimpatience , morí 
cher Cléante , í'heure de notre rendez-vous ; vous 
le croirez sans peine , puisque Engene devoit nousi 
éntretenir de I'ordre et de la dignité des vertus, 
objer le plus digne d'occuper des phílosoplies, 
Ariste et Theanre n'éíoient pas moíns empressés 
que mol ; et nous arrivámes en m'émé temps a vi 
Luxemboufg , et avant I'heure que nous avions 
assignée. Nous commencions cependant á noií1? 
plaindre de ne point rencontrer Eugéne ; luí qui 
est si exact ! dit Ariste : qu'est-il done devenu ? 
qui peut le reteñir ? Vous ne sa""'.ez croire , 
ajouta-t-íl , comb'en, encoré tout plein'de ce que 
j'entendis hier sur nos malheureuses passions % 
je me suís fait de questions diíferentes sur la 
natura de nos vertus. J'ai essayé de les arranger 3 
mais á peine al-je attribué á l'une le premier rang, 
que j'ai vu les atures se révoíter et causer une 
espéce de sédition. J'en suis étonné ; car la justice 
et la modestié devroient former leur principal 
caractére , et servir á concilier íeurs intéréts. 
Point du tout, elíes semblent au contraire se 
feire la guerxe avec autant de chaleujr que les 
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passíons. C'est peut-étre , mon cher Arista , luí 
¿it Théante en souriant, qua nos pauvres vertus 
íiennent toujours trop á nos sens, et ne se séparent 
jamáis de tontes Ies passions. I I faut attendre 
Eugéne. Mais je crois l'apercevoir ; le voici. 
Je ne rae trompe pas, c'est luí : il paroit réveur, 
ií marche lentement. Nous nous hátámes d'aller 
á sa rencontre ; nous Tembrassons, et i l ne répond 
á nos reproches qu'en nous disant qu'il auroit 
bien mieux fait de ne pas venir nous joindre. 
Mes amis , continua-t-il, vous étes d'étranges 
gens. Avez-vous bien songé á la peine que vous me 
donneriez, en mechargeantde ranger et de classer, 
pour ainsi diré, íes vertus suivant leur ordre et leur 
dignité , et de rechercher comment tour-á-tour i l 
faut s'en servir et les préférer suivant la diíférence 
des conjonctures et de nos besoins. Je sens que 
ce travaii est hecessaice pour établir des principes 
certains en-mótale ; mais plus j ' y ai réfléchi, 
ex sur-tout Qí^uis ce que nous entendirnes hier 
suf ja nature de nos qualités sociales et de nos 
passions , plus j 'ai vu combien ce que vous 
exiges de moi esc au-dessus de mes forces- Au 
milieu de cetíe foule d'erreurs et de préjugés qui 
gouvernent les hommes , que nous respectóos par 
rouriñe , sans nous déíier de notre sottise , puis-je 
me ílatter de trouver la vérité ? Qu'elle paroisse , 
elle blessera nos yeux accoutumés aux ténébres. 
La raorale i qui devroit étre par-tout la méme , 
quisque nous avons par-tout íes m.émes bssoius 3 
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íes mémes sens , Ies mémes passions et ía méme 
faculté de penser , varíe cependant par - tout 
comme Ies physionomies. Interrogez un Anglois 9 
un Suisse , un Espagnoí , un Allemand, un 
Ture , un Chin oís ; que dis-je ? interrogez au 
Jhasard, dans ce jardín 5 les dix premieres personnes 
que vous rencontrerez t et je gage que telle vertu, 
dont i'un fera le plus grand cas ne sera comptee 
^ pour ríen par un autre. J'ai peur qu'íl n'en soit 
de nos venus comme de nos vétemens , qu'une 
mode capricieuse approuve , condamne , rejette 
et reprend sans savoír pourquoi. Moitié sottise 
011 paresse d'esprít, moitié habítude ou indiffé-
rence pour le bien , on estime , on méprise , on 
aime , on hait, pour faire comme les a.utres. 
Dans quelque circonstance extraordinaíre et 
¿datante s'est-on bien trouvé d'une vertu ? en ne 
manquera pas de la regarder comme celle quí 
doit oceuper la premiére place dans notre estime.' 
SoufFre-t-on d'un vice'l on croit sans examen et 
sans restriction qu'íl est le plus grand de tous , 
et que la vertu quí luí est opposée est la premiére 
et la plus nécessaire. C'est ainsi que nous errons 
á Taventure , poussés par Ies tempétes des 
passions , sans que notre raíson ose méme tentei: 
de nous servir de boussole. 
N'attendez presque aucun secotirs des phila-
sophes; i l est rare que les préjugés de leur patrie, 
«le leur éducation et de leur síécle ne passent pas 
4^ns leurs écrits. Dévoués ordinaírement á quelquQ 
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gystéme, ils croiroíent s'égarer en s'en écartanf/ 
Font-ils profession de n'étre aítachés á auciine 
école £ ils ne balanceront point á donner la pre-
férence á la ver tu pour laquelle ils sentent üit 
attrait particulier , ou qui est lá plus conimode 
dans le train de vie qu'ils ont embrassé. Tantót 
c'est la tempérance , tantót c'est la justice , le 
courage, la modération ou l'amour de la patrie 
qui tiendra le 'premier rang. Que résulte-t-ií 
de-láf c'est que , s'engouant pour telle OU telle 
vertu , on est toujours á la veílle de la pousser 
au-delá de ses bornes legitimes et d'en faire un 
vice comme on nous le disoit liier. Süremení 
on n'est pas aussi vertueux qu'on pourroit l'étre , 
quand on ne sait pas estimer chaqué vertu ce 
qu'elle vaut, ou qu'on ne s'est pas fait une théorie 
pour connoitre ceiles que je ne deis jamáis perdre 
de vue , ét ceiles dont en quelque sorte ort 
peut se séparer en les exagérant ou en les 
atténuant, selon la différence de nos besoins et 
des conjonctures oü nous nous trouvons. 
La morale n'est enveloppee de tant d'erreufs 
que parce qu'on ne s'est pas fait une bonne méthodé 
pour découvrir la vérité. En considéfant l'hommé 
comme soumis á l'empire de Dieu , qui est le 
premier et le souverain magistrat du monde, 
comme vivant en société avec ses pareils , et 
chargé de travailler á son propre bonheur , on a 
dit avec raison que nous avions des devoirs á 
reropür envers Dieu , envers notre prochain et 
envers 
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eñvers nous-méines. De cétte regle genérale f 
dont on ne peut níer la vente, on a tiré, je crois 9 
des conséquences faü'sses et dangereoses.' On n'a 
poitit doüté que tóutes les íuniterés qu sens com-
ihun ne fussent éteintes , si en plácojt íes elevoífs 
que chaqué Komme se doit I Ini niéme f la tete 
de tous les autres, et qu'oa ass^gnát un' rang 
subaicerne á ce que nous devons & notre procliain,. 
On auroit cru sé rendre coupabíe de blasphéme' 
et du deirnier excés d'impíété , que de ne placer 
Dieü , qui est le premier principe et le dernier 
íernie de, tóut , qü'aprés ses créaiure?. 
Cette méthodé , qui paroit d'abord la seuí'e 
falsónnable , est précíséraent Ce qui a produit 
une grande partíe cíe ños prejügés et de nos 
malheurs, parce qü'élíe ñ'esfpólnt p.roportionnée 
á la nature de riiqrnme.Que clevoi:-ií arriver chez" 
des peuples qui ne sont pas éclairés par la vraie 
religión , des qu'ils meítroient la piété , c'esí-S^' 
diré, leurs pratiques religieuses, k la tete de toutes 
les vertus ? Ce que vous a vez la dans toutes le? 
histoíres , et que maiheureusement vous ne voyez 
encoré que trop dans tou't le monde. On a mis un 
pnx infíhí k des cérémonies indifrérentes par' 
elles-mémes , et qui n'éíoíent en effet útiles que 
parce qu'elles rappeloient íes homraes á i'idée 
d'un étre supérieur qui volt tout, qui connok 
tout, et qui nous recompense'a on nous punirá 
suirant que nous l'aurons mérité. Une pliilosophie 
grossi^re et temlrairé , au lieu de Commencer par 
Tome X , S 
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étudier I'íiomme, c'est-á-dire, ses qualiíés sociaíes^ 
sa raison , ses passions , que la providence a 
destínées á luí servir de guides dans la route du 
feonheur^ a osé se flatter de connoítre les desseins 
de la providence, et nous prescrire des regles de 
€onduite. Que d'erreurs ! On a donné á Dieu Ies 
passions des hommes , leur htimeur, leur Gaprice^ 
Jeur colére , leur jalousie , leur vanité ; et dés-Iors 
les devoirs de la superstition et Ies prétendues 
Tertus qu'elle a favorisées% avec le plus d'ardeur * 
ont rompu tous les liens qui devoient unir les 
hommes. Rappelez-Yous ce que Juvenal rapporte 
áes habitans d'Ombos et de ceux de Tentyre. 
Sans se porter á ees excés odieijx, ees superstitiong; 
n'ontété propres trop souvent qu'á mukiplier nos 
vices et faire taire nos reraords. On a cm qu'en: 
caressant Dieu comme un enfant, on niettroit des. 
entraves á sa justice , et qu'on jouiroit paisible-
ment de toute sa bonté. De-lá ees exp?aíions, ees 
sacrifices, ees initiations qui ont perdu la morale. 
II étoit trop faciíe de se rendre innocent poor 
craindre d'étre coupable. On fut indulgent pour 
des passions qui, en nous rendant injustes envers 
nos pareils , devoient nous empéclier nous-
mémes d'étre heureux. 
Les chrétiens eux-mémes , en s'éloignant des 
beaux siécles de leur naissance , n'ont pas éte 
exempts de ees erreurs. On a persécuté quelquefois 
son prochain pour plaire á Dieu : on a cru qu'ii 
avoit besoin de nos bras pour défendre la vérité ; 
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Éí les peuples ont été les «dupes du zéie fanatique , 
ou de rambítion et de l'avarice des grands qul Ies 
menoient au combat, I I s'en fautbien que tousles 
écrivains qui ont voulü. mam instruiré de nos 
devoirs d'hommes et :de-:clirétieris ayent je sens 
droít et la vertu de l'abbé Flenry, qui ne les separe 
Jamáis. Les uns n'ont point reconnu nos passions 
quand eiles se sont déguisées sous le voile de la 
religión ; et au lien de travailler á nous rendre 
vertueux , ils ne nous ont enseigné par leurs 
sophismes qu'á nous endormir tranquillement au 
raiiietr de nos vices. Les autres , par une rudesse 
d'esprit qni peut séduire la multitude , et que la 
íelig-ion condamne y loin i de tíous porter á airrier 
ées-veríus simples et humaines pour lesquelles i ! 
est évident que nous sommes faits , et dont la 
société ne peut se passer , nous ont presque appris 
á les-mepriser. Ces faux moralistes voudroient 
queiious fussions des cénobites durs, sauvages , 
cruels pour nous-mémes , et inútiles anx autres. 
En voiiá trop sur ele pareils docteurs ; mais 
permettez-moi , mes amis , de vous rappeler la 
doctrine du pére Mallebranche dans son traite 
de morale. En ne; considérant d'abord les devoirs 
et les vertus deriionime que relativement h Dieu, 
tout son ouvrag^ n'est pour moi , qui me borne 
á ne savoir simplement que mon catéchisme , 
qu'un mélaríge de théologie , de métaphysique et 
de dévotion qui m'embarrasse. En disant que 
toute dispoiiííon; d'amour corroa pt l'ame et ía 
S i 
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rend digne de la liaine de Dieu si son objet esf 1%. 
créaíure ; et qu'au contraire cette méme dispo-
sition d'amour la rend juste et agréable k Dieu s 
si c'est le créateur qui en est Tobjet; ce pIii!osophe? 
dont on ne peut trop respecten le génie et les 
vertus, ne se fait pas mieux entendre qne qnand 
íl veut me prouver que je vois tout en Dieu; 
Comment done ! ií seroit possible que cet instinet 
moral dont i l m'a doué , et qui est un de ses plus 
grands bienfaits, devínt un crime á ses yeux f 
Le beau moyen de m'inviter k pratiquer les vertus 
morales , qui doivent nous préparer et nous con-
fuiré á des vertus d'un ordre supérieur , que de 
m'apprendre qu'un jour je sera i precipité avec 
elles dans les enfers! Une doctrine si sublime, et 
qui vraisemblabíement n'est point entendue par 
Ies docteurs mémes qui ia débitent, n'est point 
la morale que Dieu destine k gouverner Ies 
hommes. Nous n'avons pas besoin de tant de 
subtilité pour étre gens de bien. Au lien de me 
conduire et de m'élever jusqu'á Dieu en me 
faísant ai me r ses créaíures , si on veut me faire 
descendre de l'amour de Dieu á l'amour de mon 
prochain, je crains bien de devenir un enthousiaste 
et un illuminé avant que ma route ne soit finie. 
Mon imaginaíion s'échauíFera , et ma raison ; 
pleine de raépris pour moi et pour tout ce qui 
m'environne, ne sera guére disposée k chérir mon 
prochain. 
Jedemanderois volontiers k CQ docteur quipass^ 
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Sans l'allée voisine , ce qu'il veut que j'entende 
^nand Malíebranche me dit que mes devoirs 
envers Dieu doivent se rapporter á ses attributs. 
Si on me commandoit de m'humilier respectneuse-
ment devant la puissance , la grandeur , la sagesse 
et la bonté de Dieu dont j'apercois quelques 
ra yon s légers , mais qui suííisent pour m'instruire 
de mon néant ; ma raison , qui connoit ses 
bornes, obéiroit avec empressement. Par de-íá je 
sens qie je ne puis ríen , je ne voís que la distance 
infinie qu'il y a entre Dieu et moi , et que tous 
mes devoirs envers íui consistent á étudier les 
iois anxquelles i l m'a soumis, y obéir avec joíe , 
et me repentir si j 'ai eu le malheur de les trans-
gresser. Quand le pe re Mallcbranche m'aura bien 
mis dans la téte qu'il y a entre les hommes deux 
sortes de sociétés ; une société de quelques années 
et une société éternelle , une société de commerce 
et une société de religión : je crois que Tune me 
paroítra vile en comparaison de I'autre. Tandis 
que je ne suis qu'un homme , je voudrai devenir 
trop tót un ange. Sans m'en apercevoir , et peut-
étré en m'appíaudissant de mon erreur , je bou-
leverserai tout l'ordre établi par Dieu. Je voudrois 
alors que le pére Mallebranche m'apprit comrnent 
mes actions , oü se retrouve toujours malgré moi 
le caractere de la foiblesse humaine , se rapporte-
roient aux attributs de puissance , de sagesse et 
de bonté que j'adore en Dieu. 
Une rnorale établie sur des principes 'si pea' 
S 3 
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proporrionnés á ia foiblesse de notre natnre nes; 
nous persuade point; elle ressemble au stoicisme , 
qm y n'étant propre qifá donner á l'ame des élans 
passagers, ne peut produire aucun eítet durable 
et conscant dans la société. Ne soyons done pas 
étonnés que des pays oü la métaphysique dévote 
de Mallebranche seroit recue, bientót ne valussent 
pas mieux , et peut-étre méme valussent moins 
que ceux oü des philosophes moins subtils ont 
préché des venus plus humaines. Ces sages 
enseignoient tout bonnement á leurs compatriotes 
que les vertus qui font les bons citoyens > Jes bons 
peres de famille , les bons a mis , les bons maítres 
et les bons serviteurs, sont les premieres vertus ; 
et que le meiileur moyen de méríter la faveur du 
cíel , c'étoit d'étre utile aux hommes. L'esprit 
s'ouvre avec joie á cette doctrine , et le coeur la 
devore; dés-íors je vois les liommes s'unir, s'aimer, 
se secourir et se proteger mutuellement. Avec la 
doctrine de Mallebranche , vous ferez quelques 
hommes vertueux pour eux-mémes , amis de la 
retraite , mais inútiles á la société ; et la philo-
sophie plus humaine dont je parle fe ra des 
Aristide , des Epaminondas , des Socrate , des 
Decius, des Fabricius , des Camilíe , et des 
iScipion. 
II le faut avouer cependant ; ces philosophes 
qui , en nous préchant une sorte d'abnégation de 
nous-mémes, nous invitoient á nous sacrifier au 
bonheur de nos concitoyens , éíoient encoré bien 
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Üoignes du véritable et premier principe de h 
inórale. E n effet, quel étrange langage pour un 
étre , comme on nous íe disoit hier , qui s'aimé 
nécessairement , qui veut sans reláche étre heu-
reux , qui rapporte tout á lui , et qui dans toutes 
ses actions consulte son avantage pdrticulier í Ces 
anciens philosophes n'auroient pas mieux réussi 
que Mallebranche , si leurs républiques , mieux 
instruites qu'eux , n'eiissent pas disposé de te!la 
facón leurs lois , leur gouvernement et leur 
pólice , que chaqué citoyen ne pouvoit se rendre 
heureux , qu'autant qu'il paroissoit en quelque 
sorte s'oublier pour ne s'occuper que du bonheur 
public. Qiaque vertu avoit une recompensé 
certaine , et les mccurs publiques , en un mot , 
étoient telles que c'etoit pour son avantage 
particnlier que chaqué citoyen pratiquoit, autant 
que ses forces le permettoient , ces vertus 
Iiéroiques qui nousétonnent, et qui nous paroissent 
p res que des mensonges. Mais remarquez , je vous 
pr íe , que ces philosophes perdirent leur éloquence 
€t n'eurent plus de prosélytes , lorsque les moeurs 
se dépravant par l'avarice et le luxe , la poütique 
perdit Fart de forcer chaqué citoyen íi chercher 
son bonheur particulier dans le bonheur public. 
Ce n'est point, mes amis, liors de noüs-mémes 
que nous pourrons trouver les premieres regles 
de la morale ; elles sont dans mon cceur ; c'est-lá 
que je dois les éíudier. Je serai entendu de tout 
le monde, je convaincrai , je persuaderai , 
S 4. 
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í'encouragerai la vertu , je ferai frissonner le vice J 
cu and je dirai á i'homme : Vous étes fait pour 
íravailler á votre bonheur , vous devez le pré-
férer á tout , c'est-Iá votre regle , c'est-lá votre 
boussole. Si vous pouvez vous surtiré á vous-
rnéme , si votre bonheur ne dépend que de 
vous , s'il peut étre l'ouvrage de vos seules 
mains , ne songez qu'á vous; que tout le reste 
soit á votre égard comme s'il n'exístoit pas : 
quand vous vous serez satisfait, vous aurez rempli 
íous vous devoirs. 
Mais, mon cher ami, dirai-je k l'éléve que je 
veux instruiré, descendez en vous-méme , qu'une 
folie présomption ne vous aveugle pas, et pour 
régler votre conduite , étudiez et apprenez quelle 
est votre condiíion. Quels désirs ardens et exa-
gérés ne sont pas toujours préts á s'élever dan? 
votre cccur et troubler votre raison ? Cependant, 
foible , borne , ne pouvant suífue seul á vos 
besoias , obligé de vous fu ir quelquefois vous-
méaie pour vous retrouver avec plus d'avantage ; 
voyez combien de líens vous attachent et vous 
soumettent á tous les obiets qui vous entourent. 
.Toujours nécessiíé á vous servir de mains étran-
géres pour élever l ediíice de votre bonheur , 
ji'oubliez done jamáis que vous ne pouvez 
travaíller á ce granel ouvrage qu'avec le secours 
d autrui, Vous éíes hommes ; mais je le suís aussi , 
et nos droits sont égaux. Si vous me blessez , je 
yous oíFenserai, Si vous voulez vous rendre 
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fieureux a mes dépens , ne vous attendez pas que 
j 'y consente. Entrons done en négociation , ne 
cherchons point h nous tromper ; plus nos con-
dítíons seront égales , plus nos secours mutuels 
nous seront avantageux ; je défendrai voíre 
bonheur et vous défendrez le míen. 
Voilá le traité d'alliance perpétuelle que ía 
íiature a rendu nécessaire , parce qu'elle vouloit 
nous reunir en société. Tous les hommes doivent 
l'observer religieusement , puisqu'il lie , unit 
et confond le bonheur général de ía société et le 
bonheur particulier de chaqué citoyen. C'est 
done de-Iá que je dois tirer toutes les régles de 
la morale. Cette premiére vérité commence á me 
rendre suspectes Ies aífections qui tendent á me 
séparer de mes semblables , ou qui plus vicieus^s 
encoré , m'invitent á aífecter sur eux un empire 
qui ne m'appartient pas. Ma raison alors plus 
libre est plus en état de connoitre ses devoirs et" 
de jouir de ses droits. Combien ne suis-je pas 
disposé favorabíement envers mes pareiís, quand 
je les regarde comme les instrumens precienx de 
mon bonheur. C'est alors , que m'élevant de la 
créature jusqu'an créateur , qui est le premier' 
principe et le dernier terme de tout, je le regarde 
comme le protecteur et le garant de. l'alliance 
qu'il a établie entre les hommes. Cette pensée 
agrandit, fortifie ma raison , et soulage les peines 
de mon eocur. Combien Dieu ne doit-il pas me 
paroirre grand , bpn , sage et aimable , quand je 
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yois qu'il m'ordonne simplement d'étre dócil© 
a^ux conseiís de ma raíson , et qu'il me réeom* 
pensera dans une éternité de siécles de I'attention 
que j'aurai eue á me rendre heureux dans le 
coors passager de cette premiére vie ! 
Si ees réflexions sont vraies, poursuivit Eugene, 
jious voi'á debarrassés de ees vertus stoi'ques que 
l'orgueil a imagínées. Elles peuvent quelqueíbis 
donner du ressort k i'ame , iuais elles ne peuvent 
point servir de principe constant h la morale. 
Elles nous découragent en nous monírant une 
perfection á laquelle nous ne pouvons atteindre ; 
et la morale, au contraire , pour nous étre utile , 
doit nous donner l'espérance de par ven ir au 
terme qu'elle nous propose. Ne parlons plus de 
la doctrine trop métaphysique de Maliebranehe ; 
car pour convaincre l'esprit i l faut commencer par 
intéresser le coeur. N'oublions done pas qu'étant 
composés de deux substances aussi diíférentes 
que l'esprit et la matiére , mais entre lesquelles la 
puissance divine a établi des relations constantes 
.et nécessaires ; la morale, en travaillant á notre 
bonheur , doit toujours penser qu'il est composé 
de parties différentes qu'il faut concilier. Qu'elle 
recherche done avec soin quelles sont les vertus 
les plus propres par leur nature k établir cette 
paix de l'ame que nous désirons , mais si souvent 
írou'blée par la révolte de nos sens. 
Si les hommes étoient capables de posséder une 
vertu dans toute sa perfection 3 i l seroit inutile 
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recherclier quelle est la vertu qui , par sa nature 
contribuant le plus á notre bonheur , devroit étre 
placée la premiére en ordre et en digníté. Quelque 
pea importante , quelque obscure méme que 
cette vertu pát paroitre , je la placerois á la téte 
de toutes les autres. Pourquoi ? c'est qu'une seula 
vertu parfaíte suíHroit á mon bonheur et á tous 
mes devoirs. En eíFet, toutes les vertus ne séí 
tiennent-elles pas en quelque sorte par la main ? 
n'ont-elles pas toutes besoin les unes des autres ? 
ne se prétent-elles pas toutes un secours mutuel ? 
Choisissez , je vous prie , telle vertu que vous 
voudrez ; et dés que vous la supposerez parfaite 
dans un honime , vous verrez qu'elle emploie, 
pour ainsi diré , á son service toutes Ies autres 
vertus. Preñez , par exemple , réconomie. Si elle 
ne sait pas varier sa marche et ses procédés 
suivant la différence des conjonctures, des besoíns 
et des bienséances, elle marchera á tátons, et sera 
íour-á-tour ternie par les souillures de l'avaríce 
ou de la prodigalité. Elle s'écartera souvent de 
la ligne étroite qui lui est assignée, si elle n'implore 
pas continuellement l'assistance de la frugalité , 
de la prudence , du courage , de la generosite 
et de la justice. Ce n'est pas tout , entrez 
dans un examen plus profond de la composition 
des vertus, de ieur liaison et de leurs rapports; 
et- vous jngerez que l'économie a besoin de celles 
qui lui paroissent les plus étrangéres. Quelle est 
done la cause de cette liaison ou de ees rapports 
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cjue je n'apergois qu'avec peine ? c*est que ees 
rertus éloignées, et pour ainsi diré étrangéres ? 
contribuent cependant á défendre , soutenir et 
proréger les vertus plus voisines , et dont Tusage 
ec la pratique soní immédiatement nécessaires á 
l'économie. 
Mais que nous sommes loin de posséder une 
vertu dans toute sa perfection ! Vous vous le 
rsppelez sans doute , mes amis ; on nous íit voir 
iiier combíen notre sagesse est foibíe , chan -
celante , trorrpeuse et mélée de vices. Nous 
rnarciions dans un sentier trés-étroit , raboteux , 
obscur , glissaiu et entouré de précipices ; nous 
naviguons sur une mer ineonnue ? orageuse et 
couverte d'écueils ; enfin pour parler sans figure , 
i'homrne , il est vrai , porte en luí le principe de 
íoutes les vertus: mais il est également vrai qu'il 
porte encoré en lui le principe de tous les vices; 
Nous sómmes entourés d'une contagión générale ; 
la séduction de i'exemple semble tout dénaturer , 
et nous empeche de rougir de nos actions. Souvent 
le vice nous séduit en se cachant sous un masque 
trompeur, et nous rapprouvons sans le connoitre. 
Quelquefois il paroit si doux , que nous ne 
demandons pas mieux que de succomber. Quelle 
est done la vertu qui doit me servir á la fois de 
flambeau et de rempart ? Dans cette situarion , 
quelle est done la vertu que je dois principalement 
ímpíorer , et qui me sera la plus utile ? 
C'est sans doute cette raison éclairée que nous 
D E M O K A I m 
appelons pmdcnce , et dont Cicerón nous faif 
sentir tout le prix . en disant que c'est elle quí 
nous fait remonter jusques attk' causes , étudié 
léür'iníluence et en prévoities" effets : vivertdt 
ars est prudenda. Elle compare Ies objets , les 
dépouille des apparences trompeases qui semblené 
quelquefois les confondre , et profíte du passé ec 
de l'avenir pour ne se point égarer dans íé 
moment présent. Embrassant, en un mot, tout le 
cours de la vie , elle prepare et nous fournit tout 
ce qui nous est nécessaire : pradentia sine qud né 
intelligi quidem uíla virms pótest. La prudence 
est done le fondement et Fappui cu le sonden de 
touíés les autres vertus. Si je n'at pas accouíumé 
ma raison á réíléchir et á calcaíer Ies avantages 
et les inconvéniens des désirs qui me sollicitent, 
qui m'apprendra á me défíer ¿es objets qui 
m'entourent ? qui m'apprendra, ce qui est bien plus 
difficile , á me défíer. de moi-méme et des passions 
qui emprunteront le voile de quelque vertn pour 
me mieux séduire ? C'est la prudence seule qui 
s'est accoutumée á juger de ce que je dois faire 
dans le moment présent, par l'avenir qui va luí 
succéder; elle seule peut dissiper les illusions dont 
je suis assiégé. Ebloui par un plaisir présent 011 
de fausses espérances , je n'apercevrai point y 
sans son secours , les liens secrets des vertus eí 
tles vices-; et malgré les régles sévéres de morale 
que je me serai presentes , je flotterai éternelle-
ínent entre l'erreur et le repentir. 
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Mon cher Eugéne , d.t Ariste en l'mterrom^ 
pant, je ne comprends pas trop pourquoi vous 
n'attribuez pas k la justice le premier rang. Votre 
¡prudence , á proprement parler , est moins une 
yertu qui dirige Ies mouvemens de notre ccEur , 
qu'nne habiíude que notre esprit a contractée 
d'aprés rexpérience , de peser Ies dioses , d'en. 
préyoír Ies suites , et consequemment de juger 
de ce que nous devons espérer ou craindre , fuir 
ou rechercher. Ríen n'est plus rare dans le monde 
que cette sagesse. Vous le savez , soit par la 
faute de la nature , soit par la nótíe , la plupart 
des hommes sont incapables de penser par eux-
mémes. Eh ! Gomment done la prudence , si 
étrangere parmí nous , pourroit-elle- servir de 
fonderaent á la morale dont aucun liomme ne 
peut se passer ? Ne seroit-il pas mieux d'accorder 
le premier rang á une vertu qui serolt plus | notre 
portée , á la justice, par exemple ? Les esprits 
les plus grossiers ou les plus superílcieís peuvent 
en connoítre le prix. Je n'ai pas besoin de longues 
meditations pour me convaincre que je ne dois 
pas faire á autrni ee que je ne voudrois pas 
qui me fíit fait; et que j ' a i tort d'exiger des autres 
Ies mémes devoirs que je ne veux pas leur rene!re. 
Voilá , si je ne me trompe , la source du bonlieur 
publie et du bonheur particulier. 
Fort bien , Ariste , répartit Eugéne ; mais per-
mettez-moi de vous faire observer que quand y 
au lieu de ce símulacre de justice dont nous.nous 
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ccntentons, nous aurions cette jusííee primitiveí 
et impartíale quí n'admet aucüne diíférence entre 
des étres que lenr auteur a créés avec íes mémeá 
droíts, et qui doivent vivre par conséquent dans 
la plus parfaite égalité , je ne pourrois pas encoré 
adopter votre opinión. Cette justíce parfaite ? si 
jious la possédions, seroit l'ame il est vrai , et 
le lien de la société , et feroít le bonheur de 
chaqué citoyen ; mais ne devrois-je pas me 
demandar comment nous pourrons la conserver ? 
Je serois témoin de tous les eíforts que feroiení 
les passions pour la bannir. Tantót par la fraudé 
et tantót á forcé ouverte , je verrois les hommes 
abuser de leurs avaníages , afrectér des préroga* 
í íves, se faire des pretentions , établir de nou-
veaux droíts. Au milíeu de ees troubles ou de 
e^s dissentions, ne devrois-je pas craindre que lm 
juitice ne fñt opprimée ? Pour venir á soti 
secours j'aurois done besoin d'une vertu anté-
rieure , c'est-a-dire , de ía prudence qui m'aura 
apprís á connoitre la nature des passions, k 
prévoír leurs entrepríses, et á étudier les moyens 
4& les géner par de sages établissemens et des 
IOÍS salutaires, 
Nous ne possédons pías aujourd'hui que ce 
íantóme de justíce que nous nous sommes fair. 
Tóate imparfaite qu'elle est , elle doit nona 
^otiner du moins cette espece de bonne foi que con-
servent entre eux les brigánds qui ne veulent pas 
5.e détrüire. Elle suspend ie cours. des, vexations 9 
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des rapiñes , des brígandages et des tyranníes ¿ 
et nous ordonne de nous en teñir aux injustices 
que l'avarice et i'ambition ont imaginées , que le 
íemps et I'habitnde ont consacrées et rendues enfín 
tolerables ; mais qu'on ne peut laisser plus libres 
sans multiplier le nombre des malheureux et 
mettre la société sur le penchant du précipice. 
Auríez-vous le courage, mon cher Ariste , de 
mettre une pareille justice á la téte de toutes les 
vertus Iiumaines ? Teíle qu'elle est , n'a-t-elle 
pas besoin d'une autre vertu quí la precede , qui 
la dirige , qui la giiid'e , qui la soutienne dans 
§a décadence, et: qui: la protege? Aprés que Ies 
hommes ont tout déguísé , tout alteré , tout 
corrompu , notre justice si capricieuse et si 
incertaine , conservera-t-elle ees traits frappans 
qui la font reconnoitre ? Sans nous en apercevoir^ 
pe nous laisserons - nous pas tromper par les 
promesses de nos passions ? Por íes naturellement 
á fuir le mal; et á courír aprés l'image du 
bonlieur , serons-nous capables de praíiquer , je 
ne dis pas les regles; les plus austéres , maís les 
plus :oommimes de Ja justice , si le fíambeáu 
de la prudence ne nous precede pas ? N'en cloutez-
pas , nous ne conseryerons ees restes malheureux 
de justice , qu'autant qúe les chefs ou les magis-
trats cíes nations travailleroní sans -reláche k 
s'opposer aux progris de l'imprudence des 
citoyens. Que! est done le devoir d"un philosophe 
qui veut se rendre heureux? c'est de se défíer pru-
demmeni 
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tíemment de íui-méme , ét sans faire frop de 
cas des plaisírs qui le sollicitént 6u des peines 
quí le rebilíeñt , d'avoir íoujoürs dévarit lei 
yeüx le dernier terme óü doiverit le cóndtíiré 
ses différentes aíFections. 
t a prudénce , dítes-voiis, Áriste , ést ía vertu 
la plus rare chez !es hommes; rtiaís i l me 
paroitroit fort éxtráordinaire qué cetté rareté éfí 
diminuát le prix , et qué par des réfiexídns bn ne 
cherdiát pas á la rendre pliis cbmmurié. Lá 
plupart des Hommes ont trop péu dé raisorí 
pour pouvoir étre prüdens. J'eri éonviens encoré ; 
mais iís sont disciplinables , ils adoptent les idees ¿ 
les coutümés , les moeurs qu'on veuí léur dbnnét: 
ét pourqüoí votré polítique , Ariste , que iróus 
aimez tant, négligé-t-elle dé dbnrier une pru-
dénce foLitiniére á la multitüdé qü'élle gbüvérné? 
Pour rendre plus fámiliéres Ies vertus doñt bñ rie 
jseut se passer , que rie traváillé-t-on á lés ornér ©¿ 
k íesrendré ainiaBlés ? Pour nous éloigrier du vice j 
que ne le rend-ori méprisablé ? Máis pour les 
persorines que la naturé a traitées plus favor¿-i 
blemerit , qui sont capablés dé faisbñnér , dé 
méditér , et qui veuíent s'occuper sériéusemént 
de leur bonheur , qu'ellés soierit éllés-mémeá 
leur propre íégislateur. Est-il poiir éllés qiíeíqué 
chose de plus important que cette prüdencé qui 
nous apprend á nous connoítre hoüs-mémes eé 
á découvrir dans cette foule de plaisirs ét dé 
peines qui nous assiégent, cé que rious devoni 
Tome X 4 
^9° P R Í N C I P E S 
rechercíier ou futrí Si je voulois , i l me seroít 
aisé de vous prouver qu'il n'est poiot de plaisir 
plus pur , plus délicieux , que celui que nouS 
procure une raison éclairée sur nos devoirs. 
Remarquez , je vous prie , mon cher Ariste i 
que cette vertu est d'amant plus digne d'occuper 
le premier rang , qu'elle peuc se pratiqtier 
sans efíbrt, et que ses réBexions , ses leníeurs , 
ses examens , ses recherches ^ ne sont point k 
charge á un homme accoutumé á se servir de sa 
raison , parce qu'elle nous propose toujours pour 
objet ou notre súreíé ou notre bonlieur. Lá 
praíique de la plupart des vertus exige des sacri-
íices. í i faut presque toujours preñare sur soi 
ct mortifíér quelque passion pour étre vertueux. 
Si je veux étre juste , je suís obligé de com-
batiré mon orgueií , ou de renoncer á des 
svantages qui rendronf ma siíuatidn plus agréable. 
On n'est point tempérant sans quelque efíort. 
Pour étre modeste , liberal et courageux , i l faut 
Jivrer un combat, i l faut résister á milíe petites 
passíons toujours renaissantes , et dont on ne 
peut une fois pour tomes étouíier le germe 
inc^mmode. La prildence au contraire ne coúte 
ríen quand on a contráete Tliabitude de ne point 
agir sans examen. Ce n'est point en nous faisant 
des sermons qu'elle nous invite au bien. Pesez , 
dit-elle, les avantages et les inconvéniens avarit 
que d'agir y je ne vous demande que de n'étre 
pas un étourdi, Voilá sans doute des plaisirs 
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piéséns qué vous oíFre Ja passion dont vous 
étes aiguillonné ; mais combien dureront ees 
p'aisírs ? ne s'évanouiront-ils pas bientót pour 
falre place k des regrets. k des remords , á 
des reproches et k des chagrins ? Je vous laisse 
ma balance entre les niains : pesez. Ce n'esfc 
point par liumeur que je m'oppose quelquefois 
á vos désirs ; c'est pour VO'ÜS empécher dé 
faire un mau vais marché. 
Vous voyez done , Átiste , que Cicerón a 
eu raison de diré que la prudence est la premié re 
des venus , et j'espere que vous me permettrez 
de ne placerla justice qu'en seconde ligne. Quelle 
que soit aujourd'íiui la depravation de nos 
moL-urs } ií faut du moins , mes amis , résister 
avee con ra ge au torrent , et faire tous ses 
eíibrts pour se renclre plus familieres deux veríus 
sans lesquelles il ne peut y avoir de Bonheur. 
La méthode la plus súre , je erois , pour y 
réussir , e'est d'examiner avec soin eombien 
chacune des autrés vertus contribue k rendre , si 
je puis parler ainsi, notre prudence plus prudente' 
et notre justice plus juste : et e'est suivant les 
diííerens secours qu'elles me fourniront, que jé 
les placeraí dans un ordre plus ou moins élevé. 
Si je ne me trompe , la premiére de ees vertus 
c est la tempérance , et par ce mot je n'entends 
pas seulement la suite ou í'absence des voluptés ^  
mais encoré cette modération de Fame , le n i l 
admirari d'Horace , qui s'étend sur íout 
T a 
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lembrasse tous Ies objets qui peuvent nóus éihou* 
voir avec assez de forcé ponr égarer notre raison* 
Veut-on aíFermir aussi solidement qu'on le peut 
sa malheureuse et chancelante probité^, c'est k 
cette teítipérance ou k cette modératíon qu'i] faut 
tácller de s'accoutumen Ge doit éíre iá notre 
principale éfude ^ ce doit étre notre étude journa-
liére , j'ose méme diré qu'elle n'est pas difficÜe 
quand on est né avec une fortune qui peut suffiré 
aux besoins de la nature. En voyant le luxe et le 
faste des grands et des riches, n'a-t-on aucun plaisit 
á se diré : Que de dioses dont je n'ai pas besoin , 
et dont je ne suis point l'esclave ! Soulevez le 
Voile brillant qui les couvre , que decouvrirez-
vous ? Je n'ose vous le diré ; et vous parviendrez 
bientót á n'envier ni íeurs grandeurs ni leurs 
richesses, qui les rendent si petits et si pauvres. 
Cette vérité me parott si claire , qu'il me semble 
qu'elle n'a pas besoin de preuve ; mais elle 
est si importante que > dussé-je vous ennuyer 
par mes réílexions , je ne pourrois l'abandonner 
sans peine. Votre philosophie peut se suflire, 
mes amis ; mais je songe á moi , et je me suis 
faic une espece de íoi de ne négliger aucune 
occasion de me diré combien i l est important dé 
diminuer ses besoins et d'spprendre á se contenter 
de peil ; car nous portons en nous-mémes m 
fonds de sottíse et de convoitise qui nous 
invite incessamment á former de nouveaux désirs, 
sans nous douter de Tinsipidité qui doit succéder 
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| la jouissance ; et pour nous débgrrasser de; 
ce poids accablant , paásant de désirs insensés 
en detirs plus insensés , l'ame , toujours dupQ 
et kssé de tout, tombe enfin dans un stupidg 
engourdissement. 
Sans avoir encor© atteint la, perfection de la 
tempérance , i l me semble que Ies réflexions dont 
je me nourris et les eíforts que je fais pour 
vaincre mes passions , commencent á répandrq 
iin certain calme , une certaine paix au-dedans de 
moi-méme; et dés lors VGUS jugQz que ma raison , 
á l'abri de toute secoosse trop violente, est dan$ 
une situation favorabie pour juger avec équité de 
tout ce qui peut m'aíFecter.Moins dupe des préjugés 
et des erreurs qui nous soliicitent et nous entrainent 
dans quelque faute , nous sommes done disposés 
á étre plus prudens. Nous sommes justes aussi 
avec moins de peine : car si j 'ai réussi á prescrire 
des bornes k mes désirs ; si j 'ai appris á me 
contentei: de ma fortune présente; si je trouve 
dans ma médiocrité des plaisirs qui me suffisent; 
quel motif aurai-je pour violer la justice á I'égard 
de mon prochain ? Les, grandeurs et Ies richesses 
ne me paroissent qu'un embarras ; je n'aurai 
aucune humeur contre les, grands et Ies riches , 
et je rendraiméme á leur vanité les petits devoirs 
qu'elle exige avec une sorte de religión. C$ 
sont des enfans, rae dirai je , iis s'amusent de 
leurs joujoux, et la piiilosophie ne les corrigera 
pas en Ies irritante En un mot me?, amis % 
T a 
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la tempérance est d'autant plus précíeuse , qu'elle 
ne peut jamáis devenir nuisible. C'est peut-éíre 
la seule vertu qui ne connoit point d'excés , 
parce que n'étant point placée entre deux vices, 
elle n'en contráete jamáis la souillure. 
J'ai toutes les peines du monde k croire á 
í'exacte probité de ees personnes inquietes , 
intrigantes, qui se tracassent pour changer une 
fortune qui n'est pas mauvaise. Leur prudence 
ressemble terribleinent á la íinesse , á la ruse , 
á la bassesse , et de-lá i l n'y a pas loin á la 
fraude et á la servitude. Sera-t-on attaché avec 
bien de la forcé aux regles de la justice , quand 
i l suííit de faire un tort léger á son prochain 
pour obtenir une chose qu'on s'est accoutumé 
á désirer avec ardeur? Des qu'on n'a pas une 
extréme délicatesse sur les moyens de changer 
sa fortune , on n'en aura bientót aucune. Les, 
grandes richesses sont sí útiles á tant de passions 
difíérentes, et si inútiles k la pratique de la vertu 
et au bonbeur , que si elles ne sont point par 
elles-méraes un grand mal , je ne puis m'em-
pécher de les regarder comme la source d'un 
¿rand mal, parce qu'elles aiguillonnent, irritenr, 
enfíamment toutes Ies passions , et qu'il est 
impossible de combatiré toujours et de n'étre 
jamáis vainéu, 
Je ne suis point de Favis de Sénéque ; i l etoít 
trop riche pour que les éloges qu'il fait de la 
piuvreté fussent bien sinceres. I I a beau me 
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díre que Caíon possedoit des richesses et n'en 
étoit pouit possédé ; qu'il les recevoít dans sa 
maison et non pas dans son cccur: cela pouvoic 
étre bon pour Catón ; car i l y a des hommes 
qui , par la forcé de leur ame , sont hors de 
ton te régle ; mais ees belles phrases ne prou-
yeroient ríen pour un antre. Je croís qu'nne 
grande fortune pourroit fournir au sage des 
stoi'ciens plus d'occasions d'exercer ser vertus ; 
mais je croís que ce sage n'a jamáis exúté. Le 
sage , ajoute Sénéque , jouit de sa fortune et hi 
perd sans chagrín. Je Ten felicite ; mais pour 
moi je n'ai pas l'honneur d'étre un sage ; je 
sens que je ne perdrois sans chagrín que íes 
dioses que je me suis accouturné á regarder 
comme superílues. C'est pour cela qu'il importe 
sí fort, Aríste , á la bonne politiqne de bannin 
d'un état et la grande pauvreté et les grandes 
richesses; car dans Tune et dans 1 autre extré-
mité i l est également difficiíe , ou peut - étre 
impossible , d'étre prudent, juite , tempérant et 
moderé. 
Mais , parce que la tempérance nous laisse 
toujours exposés a quelque tentatíon dangereuse 
et i\ quelque secousse violente , á moíns qu'elle 
ne soit portée , comme dans Díogéne , k son 
plus haut degré de perfection... Quoí done ! dit 
brusquement Aríste 5 vous iriez jusqu'á nous 
proposer pour mocléle un cynique qui désho-
noroít la phiíosophie ? Oii vouiez-vous done nous 
T 4 
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rnener ? Par-tout oü le bon sens et la forcé da 
la verite me conduiront, yepondít Eugéne en 
sounant. Ce n'est pas , ajouta-t-il , ritomme 
papricieux et bizarre qm bravoit toujours avec 
faste les moeurs publiqqes et rendoit souvent la 
sagesse ridicule que je prétends louer. Mais 
pourquoi n'admirerpis-ie pas un homme asse^  
pourageux pour préférer son tonneau á un palais , 
qui , connoissant si bien la misére des choses 
liumaiues , s'élevoit au - dessus d'Alexandre ; 
n'avoit que faire $e ses bienfaits; dédaignoit sa 
puissance ; et sur - tout qui brisa sa tasse en 
voyant un enfant qui buvoit dans le creux de 
sa main ? Alexandre dit que s'il n'étoit pas 
Alexandre, il voudroit étre Piogéne. Mais croyez-
vous que ce philosophe eút dit qu'il auroit 
youlu étre Alexandre s'il n'eút pas été Diogéne? 
Quoi qu'il en sqit de mon cynique , on ne 
peut nier que la tempérance ne soit une vertu 
|rés-difficile á acquérir et á conserver. Nous 
Siaissons tous avec la passion de multiplier et 
d'augmenter nos commodités et nos plaisirs ; et 
notre esprit, trompé par de faysses a pp a rencas „ 
n'approuve que trop Ies malheureuses recherches 
qui , en nous rassasiant , émoussent notre goát. 
Plus Ies moeurs se corrompent, plus Ies tenta-
tions deviennent fortes; et ií faut se prémunir 
ii la fois et contre soi et contre les exemples 
scandaleux qui ne sont que trop propres á nous 
familiariser avec le mal. Quelle est done h 
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yerta qui nous est alors la plus nécessaire ? c'est 
|e crois , le courage. Sans son secours, nous 
n'oserons point avoir raison centre tout le monde, 
Nous serons ébranlés et enfin vaincus par 
'opinión publique. Nous ne serons ni prudens, m 
justes, ni tempérans , de peur de passer pour 
des pédans , des esprits timides , bas , rampans 
ou peu délícats : et cette disposition molle de 
l'ame , oü ne peut-elíe pas nous conduire ? 
Voiíá , si je ne me trompe , les quatre vertus 
qui , étant entre elíes d'un ordre et d'une dignité 
difíérente, ne peuvent cependant se passer les 
unes des autres. La prudence , qui doit étre l'ame 
de toutes les vertus , ne peut avoir quelque 
distraction , sans que la justice , la tempérance 
et le courage n'en souffrent. La justice , ou trop 
sévére ou trop indulgente , n'aura plus une 
marche inflexible et constante. La tempérance 
ne se permettra pas d'abord des excés ; mais des 
fautes legéres en apparences , avec lesquelles oü 
se familiarise , nous rendront de jour en jour 
plus nonchalans , et ouvríront eníin la porte aux 
abus les plus intolerables. Le courage dégénérera 
comme la justice et la tempérance , et d'erreur 
en erreur parviendra insensiblement á n'étre 
plus qu'une dureté farouche , ou cette eífronterie 
impudente qui ne rougit de rien et se glorifie 
enfin de ses excés. Si í'une de ees trois vertus 
s'égare, la prudence elle-méme nes'égarera-t-elle 
pas á leur suite ? Se croyant trop sévére 5 elle 
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sera moins attentive sur elle - méme ; son 
attemioa se lassera, et déjá contente de prévoir 
froidement les abus, elle croira trop tót qu'il n'est 
plus temps d'y remédier. Qu'il seroit intéressant 
de suivre cette chaíne par iaquelle la providence 
a VOU.ILI que toutes les ver tus fussent liées 
ensemble pour se préter un secours mu tu el , et 
de connoirre cette alliance monstrueuse que les 
vices ont contractée , et dont ils n'observent que 
trop religieusement tous les arricies! 
Je vous le demande , mes amis , dans la déca-
dence de ees ver tus supéríeures dont je viens de 
parler , que! sera le sort de ees vertus subalternes 
dont chacun de nous a besoin á chaqué moment, 
et qui décident des mecurs publiques d'une 
nation ? L'éconoraie ne croira-t-elle pas se per-
fectíonner en se rapprochant avec dureté de 
l'avarice , cu en se prétant avec mollesse aux 
fantaisies d'un luxe naissant! Ce que je dis de 
! economie , i i faut le diré de la générosité, qui 
n est si souvent qii'un vice qui ílotte entre l'avarice 
et la prodigalité. 
Que penserai-je de la clémence, de la patience , 
de la bienfaisance, de la reconnoissance ? Sans 
doute que ees vertus, dont l'usage est journalier, 
sont d'un prix inñni ; mais si la clémence 
degenere en paresse, en indifference, en mollesse, 
en foiblesse , elle énervera toutes les autres vertus 
dans un simple citoyen , et l'empire des lois dans 
une iiatian. On sera étonné qu'une vertu qui doit 
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BOUS unir et nous rendre plus cliers Ies uns aux 
piltres, améne l'anarchje dans Ies familles, rompe 
les liens de la sociéíé générale , et háte la 
corruption des moeurs. Qu'il y a loín de cette 
paíience noble qui se soumet courageusement á la 
nécessité, á cette patíence timide quí souífre avec 
stupidité des maux dont on peut se délivror! 
La patíence qui est une vertu ne se trouve 
que diez les hommes qui ont de la forcé dans 
i'ame , du courage et des mceurs : telle étoit celle 
des Romains dans les beanx siécles de leur 
républíque. La paíience qui est un vice n'est 
malheureusement que trop oommune , elle óte 
|usqu'au désir et á l'espérance de se corriger : 
telle étoit la paíience de ees derniers Romains 
qui souíFroient tout, pourvu qu'on leur donnát 
du pain et des spectacles. 
La bienfaisance mérite d'occuper un des pre-
miers rangs parmi les vertus subalternes , parce 
que nos besoins sont toujours renaissans, et qu'elle 
est trés-propre á unir éíroitement Ies citoyens. 
On ne peut en effet trop estimer cette vertu , 
lorsque n'agissant ñipar boutade, ni par caprice, 
ni par engouement , elle se laisse eonduire pal-
le discernement et la prudence. Mais ne commen-
cerez - vous pas á la mépriser , quand elle 
commencera á devenir un abandon inconsidéré 
des dioses, et que prodiguant tout parce qu'elle 
Ü a la forcé de rien refuser , elle avilira ses 
bienfaits et ceux qui Ies recevront ? Dans les siécles 
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corrompns, la bienfaisance ne devient que trop 
souvent un trafíc honteux. On donne pour rece-
voir , on vend ses bíeafaits ; on paroit générer.x 
parce qu'on est a va re , on est genereux parce 
qu'on veut coi ronipre. Cette bienfaisance perfide 
est d'autant plus dangereuse qu'elie conserve le 
masque d'une ver tu. Elle rend suspecte la vraie 
bienfaisance , et par lá détruit ou du moins 
aíFaiblit dans tous les cceurs le sentiment de la 
reconnoissance; carón reconnoit mal desbienfaits 
qui ont été mal donnes. Pourriez-vous me diré , 
mes amis, que! est le plus grand vice, ou de cette 
ingratitude qui suppose une ame de bronze , ou 
de cette reconnoissance niaise et stupide qui , 
nous renclant i'escíave de notre bienfaiteur , nous 
dispose á servir d instrument k tqus ses traver?, 
et á tous ses vices ? 
I I serok trop long d'entrer dans le détail de 
toutes íes vertus dont nous avons besoin ; bornonso 
nous , sí vous le voulez bien , á l'examen de 
Famour de ia patrie,, de l'amour du bien 
public , et de i'amour de la gloire. Ce sont-li 
íes vertus qui brillent avec le plus d'éclat dans 
l'histoire : en eí tet , avec quelle admiration , y 
on a quelque chaleur et quelque honnéteté dans 
l'ame, ne lit-on pas les vies des hommes illustres 
de Plutarque ! Mais malheureusement ees trois 
vertus , que je placerois presque sur la méme 
íigne que la prudence , la justice et la tempér 
yance j par Ies grands efíets qu'elles sont capabíes 
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é é produire , ont toujours été frelatées diez Ies 
hommes. Pourqnoi ? c'est qu'á l'exception d& 
Lacédémone , oü Lycurgue leur avoií prescrit les 
régles les plus sages , ropinion publique en a 
décidé par-totit aílleurs. Des gouvernemens 
propres á remuer fortement le coeur humain ont 
fait naitre I'amour de la patrie, du bien public, 
et de la gloire, avaní que de s'étre faií des idées 
justes sur la maniére dont on doit aimer sa patrie , 
et sur la nature du bien que le ckoyen doit se 
proposer et de la gloire qu'il doit désirer. En 
admirant les Athéniens et les Romains , peut-on 
s'empécher de les plaindre , lorsqu'on voit que , 
ne se proposant qu'une fausse gloire et une fausse 
prospérité , i b serv^nt mal leur patrie qu'ils 
idolátrent, et á ferce de peines ^ de travaux et 
d'héroísme, hátent sa déeadence'et sa ruine? 
Pour juger de l'estirne qu'on doit á ees vertus ^ 
et du rang qui leur appartient dans l'échelle de 
la morale , i l faut done examiner avec quelles 
erreurs ou queis vices elies sont associées. Ne 
sont-elles pas éclairées et guidees par la pru-
dence ? Tout ce que jeferai de plus extraordinaire 
pour mériter l'estirne de mes concitoyens et leur 
étre utile, ne sera qu'nn entliousiasrae insensé 
et sans objet ; i l multipliera leurs préjugés , ou 
ne causera qu'une eífervescence passagére et 
ridicule. Aprés un léger étonnement, les passion 
reprendront leur cours ordinaire , elles riront 
d'une vertu déplacée qui s'est montrée mal-á-
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propos ; et les ames , aíors sans vigueur , s^ alsan-
donneront non cha] a minen t aux vices les plus bas. 
Je croirai aimer ma patrie en excusant ses 
défauts;. et bientót en les louant, je les inviterai 
á se montrer avec plus d'audace. S'éléve-t-il une 
opinión nouvelle , un abus noir/eau dont mes 
concitoyens ontla sottise de s'applaudirTattendez-
vous qu'en se parant de I'amour du bien 
public , quelque sot en va faire l'apologie et 
Féloge. Dans cette dégradation des mcsurs , que 
deviendra I'amour de la gloire ? ií doit nécessai-
rement dégénérer en une píate vanité. Aprés 
ce qu'on nous dit hier sur l'empire que les 
passions les plus basses prennent enfin sur Ies au-
tres, je ne balaneerai point á le diré: ma naissance ¡j 
mon argent, mes dignités , mon crédit , mon 
luxe, le faste de ma table , l'éiégance de mon 
palais , la beauté de mes equipages, l'air leste 
de mes gens; voilá désorraais les dignes objets 
qui occuperont cet instinct pour la gloire que" 
la nature m'avoit donné pour me préparer aux 
dioses grandes , nobles et difíciles. 
I I le faut avouer, l'étrange succession que nos 
peres nous ont laissée en accumulant erreurs 
sur erreurs í Nous sommes accablés aujourd'hui 
du poids des vices de toutes les générations 
qui nous ont precedes. Puisque Thomme , si je 
puis parler ainsi, est deformé ; puisque nous 
ne sommes plus l'ouvrage de la nature , mais des 
passions de nos peres et des nótres; puisque, en 
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I1R moí , notre situation est anjoiircflitii si 
diíFérente de ce qu'elle auroit pu et dút étre ; la 
phiíosophie doit-eüe changer de principes , et 
fandra t-i l ranger les ver tus dans no autre ordre 
que celuí dont je vous ái eníretenu ? non , saos 
doute ; car la nature , qui n'est autre ehose 
la sagesse divine elle-méme , n'aura point 
complaisance de changer ses lois , parce 
nous avons eu la folie de n'y pas obeir. 
Nos vices , dit Sénéque , ne sont pas toujonrs 
íes mémes; et cette inconstance , le pire de toas 
les maux , jé Tatíribue á notre foiblesse , qui 
ne noüs perniet plus de nous attacher fortement 
á un méme objet. Une mode volage préside & 
nos mocurs. C'esí un flux et un re flux perpétuel 9 
et pareil á celiíi de la mer ; tantót une plage 
est couverte par les eaux ^ et tantót on y 
marche á pied sec, Aujourd'hui , ajouíe-t-il , 
l'adultére se montre avec la derniére eíFronterie; 
et la pudeur , bafouée publiquemení , n'a pías 
d'asile. Demain ce sera la dé bar. che de la tafele 
qui régnera avec une espéce de íureur ; et Vous 
alíez luí voir succéder une mollesse outrée et 
des recherches pour la parare qui anuonccnt 
l'oubli de tous les devoirs et ranéanti.ssement de 
toutes les ames. Tantót la liberté mal ordonnée 
dégénere en licence , et sans crainte ni des Dieux 
ni des liommes , on se portera aux cruautés les 
plus révoltantes : mais attendez un moment, ce 
torrent va s'écouíer : á la fureur succéde la 
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craínte, et ríen ne paroítra trop liumilianf poüf 
ees hommes qui veulent faire oublier leur 
emportement. Les vices en eíFet semblent ne sé 
íixer en aucun Heu ; ils errent pour ainsi diré 
á l'aventure ; ils se choquent ^ se heurtent , 
s'associent f s^aecouplent , se séparent pour sé 
combatiré encoré, et chacun triompke á son toun 
Voilá , si je ne me trompe , la peinture lá 
plus parfaite de la eorruption, lorsque parvenué 
á son eomble j et se fatigant des plaisirs qu'elié 
imagine $ elle les abandonne par lassitude et les 
reprend par ennui pour les quitter encoré. L'erreur 
la plus commune dans cette situation , c'est dé' 
regarder comme la plus importante et la premiéré 
des vertus , celle dont on sent davantage lé 
besoin j e'est-á-dire , celle qui est opposée au vice 
dont on éprouve dans ce moment íes plus grands 
^convéniens. De-lá les eíForts inútiles de la 
politique et de la plupart des gens de bien pour 
iious corriger. Que vous importe , leur dirois-je ¿ 
tant que vous n'aurez pas étouíFé le germe dií 
mal dans un peuple qui n'a plus de caraetére ¡j 
de poursuivre suceessivement chaqué sottise 
qu'un caprice fait naítre et qu'un second capricé 
Va détruire ? On abandonnera un vice ¿ mais ce 
sera pour en prendre un autre j les citoyens 
ehangent de maladie , et ne sont ni plus sains 
ni moins mallieureux. 
11 faut faire , dit-on , des lois sévéres. J y 
consens ; mais faites attention que le monde est 
píeití 
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pleín de ees lois mépnsées et violées. Pourquoi ? 
c'est que des hommes, avilis par des vices láches 
et bas , sont également incapables et d'im eíTort 
généreux eí d'une résolution constante. Tandís , 
rnon cher Ariste , que vos politiques s'amuserqnt 
á faire des lois inútiles , Ies passions , plus 
jiabiles qu'eux , se moqueront sourdement de 
leur réforme. Ce n'est ríen que d'avoir forcé ees 
passions á se cacher ; rappelez-vous ce qu'on. 
nous disoít hier : el les comploteront entre eiles 
dans le secret et le silence ; et loin de con-
sommer son ouvrage, le législateur, qui I'aura 
mal commencé , perdra inuülement son temps á 
réparer ses premieres fautes. 
Tant d'Iiomnies , nés pour la philosopliie , 
n'ont fait toutefois que-peu de progres ; n'ea 
doutons pas , c'est que n'ayant pas consulté la 
vertu que j'ai placée á la téte de toutes Ies 
autres , leur imprudence a déconcerté leurs plus 
beaux projets. lis n'avoient pas assez étudié le 
cceur humain. lis ont ignoré les rouíes diífé-
rentes par lesquelles il faut s'en approcher , et 
les endroits , selon la diíFérence des conjonc-
tures , par lesquels on doit le frapper pour s'en 
rendre le maítre. Quand faut-il temporiser , et 
pour ainsi diré , négocier avec nos passions ? 
Quand peut-on les attaquer et les proscrire sans 
ménagement ? Voilá la grande science de la 
morale. Si je Tinte^roge , elle me dirá qu'il n'est 
point de plante qui germe et s'éléve avec plus 
Tome X V 
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de lenteur , et qui demande des soins plus 
isssidus que la vertu. Avez-vous preparé la terre 
á la recevoir ? Avez vous étudié la natnre et 
Ies qualités du champ que vous voulez cultiver ? 
En vain tácherai-je d'étouffer dans mon cccur le 
feu des passions , si je ne commence á eciairer 
ma raison. A mesure qu'elle s^iristruira de sa 
dígnité ou de ses devoirs , et de la forcé ou des 
ruses de ses ennemis ; i l me semble qu'elle lea 
craindra moíns , et pourra Ies aífronter avec plus 
de prudence et de courage. 
Fervet avaritia miseroque cupidíne pectus 1 
Sunt verba et voces, quibus hunc lenire dolorem 
Possis, et magnam morbi depojiere partem. 
Le propre en eíFet de la prudence est de 
répandre dans Tame un calme qui augmente ses 
forces et diminue celles des passions. Alors nous 
avons imité ees généraux hábiles qui , avant que 
d'en venir aux mains avec un ennemi redoutable , 
ont établi dans leur armée une discipline sévére , 
et essa)Té le courage de leurs soldats dans des 
escarmouclies qui ne décident de rien , mais qui 
préparent la victoire la plus compléte. 
La prudence des premiers législateurs s'est fait 
connoitre á la maniere dont ils ont plus ou 
moins réussi a donner aux citoyens les princi-
pales vertus dont je viens de vous parler ; et 
qui , par leur na ture , sont Ies plus propres k 
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servir de bouclier et de rempart contre les vi ees 
les plus destructifs de la société. C'est par - \k 
quon peut juger de leur plus ou de leur moins 
d'habileté. Mais cette maniere de proceder , la 
seule qui puisse réussir quand i l est question de 
former le gouvernement et Ies mosurs d'un 
peuple nouveau , sera-t-elíe également súre et 
salutaire , quand i l ne s'agira plus de prevenir 
Firruption des vices , mais de les chasser d'une 
société oü ils se seront naturalisés ? non sans 
doute. La prudence, se repljant alors sur elle-
méme et se déguisant, se garderoit bien de diré 
impérieusement á des hommes corrompus: Soyez 
justes, renoncez h vos voluptés, ayez du courage y 
portez vos richesses dans les temples , ou 
plutót jetez-les dans la mer. Non : mais elle 
examinera alors s'il reste encoré quelque senti-
ment d'honneur dans les ames. N 'y trouve-t-elle 
aucune étincelle de rarhour de la gloire ? elle s@ 
contentera de gemir , et Fespérance l'abandon-
nant, elle se bornera á retarder par des palíiatifs 
les malheurs inévitables qu'elle prévoit. Ren-
contre-t-elle eette précieuse étincelle ? ce sera 
pour elle le feu sacre de Vesta. Preñez garde, 
dira-t-elíe aux réformateurs, qu'il ne s'éteigne , 
ménagez-le avec soin , et sur-tout ne l'étoufFez 
pas en luí fournissant des alimens peu con ve-
nables ou trop abondans. Examinez quelle est 
la vertu , non pas la plus brillante ou la plu* 
nécessaire , mais ce'le dont les esprits et les 
V l 
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ecÉurs sont Ies moins éloígnés. Tácliez alors 
de Ja rendre plus aimable et plus chére 3 en lui 
accordant des distinctíons ; mais , si vous Ies 
prodiguez , elles perdront leur prix. Sur-tout 
ji'oüblíez jamáis que vons ne favorísez cette 
vertu , que pouf élever par degrés Ies citoyens h 
ceñes qui sont d'un ordre supérieur. Que vos 
recompenses ne soient done propres qu'á donner 
une nouvelle activité á I'amour de la gloire. Si 
elles pouvoient flatter ou l'avarice ou l'intem-
pérance , bientót une foüle d'avares ou de 
volupíueux , en se dégnisant, se présenteroir pour 
Jes obten ir , et les obtiendroit par ses intrigues. 
Vous éprouveriez alors que vos premiers progtés 
seroient suspendus ; et ne pouvant plus vous 
tlever jusqu'aux vertus du premier ordre, vons 
verriez avorter tous vos projets de reforme , et 
jusqu'á l'espérance d'avoir un meilleur succes dans 
une seconde entreprise. 
Ah ! ah ! dit Ariste avec joie , quelle Garriere 
vous ouvrez á ma curiosité ! C'est-á-dire , mon 
cher Eugéne , que le terrain des Franeois , des 
Italiens , des Anglois , des Allemands , des Espa-
gnols , des Suisses , des Polonois , des Suédois r 
des Russes , des Tures étant'différent, i l Faut bien 
se garder d'y porter la méme culture. Tous ees 
peuples y pour étre lieureux ont sans doute 
besoin des mémes vertus; mais les viees n'ayant 
pas fait par-tout Ies mémes progrés , ni par les 
mémes causes , íes vertus n'éprouvent pas 
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par-tout une décadence égale; íl pourroit done se 
faíre qu'un remede salutaire dans un pays aggra-
veroit ía maladie dans un autre. Que de balour--
dises j'entrevois déjádans les aííaires de ce monde í 
que de cliarlatans on y rencontre pour un médedn 
raisonnable ! Mais je vous demande pardon , mon 
cher Eugéne , de mon bavardage , et je vous 
prie , reprenez le íil de vos réfiexions. 
Ríen , mon cher Ariste , reprit Eugéne , ne 
me paroít plus juste que votre remarque. N'aban-
donnez pas les premieres idees qui se sont pré-
sentéesá votre esprit; j'oseroís vous assurer qu'en 
les approfondissant, vous ferez , dans la politique 
que vous aimez , des découvertes également útiles 
et agréables. Vous verrez que tous ees peuples 
que vous venez de noramer , étant plus ou 
moins éloignés du terme auquel iís devroienc 
aspirer , et s'étant presque tous égarés dans des 
sentiers fort différens , ríen ne seroít plus dérai -
sonnable que de leur prescrire la méme route. 11 
faudroit que les uns revinssent sur leurs pas , et 
que les autres se détournassent, cenx-ci k droite , 
ceux-lá á gauche. A tel peuple je voudrois 
inspirer de la patience , á tel autre du courage. 
Pour aiguillonner les esprits, ici je semerois uñe 
confiance avengle et presque téméraire, et méme 
une légére dose de colere ; lá , pour les calmer , 
je raettrois príncipalement en honneur des vertus 
paisibles et tranquilíes. D'un cóté je re ran-
cherois , et de i'autre j'ajouíeroís. Je n'ea 
17 T 
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íesterois pas lá , mon clier Ariste ; supposnni que 
je tinsse dans une main toutes les venus , et dans 
I'aiitre tous les vices , ne pensez pas que je 
semasse toutes ees vertus au hasard , et sur-tout 
que je ne laissasse échapper aucun vice. Ainsi 
qu'un médecin habüe emploie queíquefois des 
poisons dans ses remédes pour procü er une crise 
favorable , de méme jé ne craindrois point queí-
quefois de distribuer á propos quelque vice á 
un peuple ponr le retirer de sa srupeur-
Vous Voulez done , tne dira-t-on , pour nous 
réformer, mélanger nos vertus de quelques vices, 
et nous empécher de les posséder dans toute leur 
pureté. Sans dome , si c'est pour notre bonheur, 
et que notre guérison ne puisse pas se faire autre-
ment. Heureux lés temps oü la símplicité des 
moeurs publiques n'exposoit encoré qu'á des 
égaremens courts et passagers! Ce temps n'est plus, 
nos vices accrédités ont appris á ne rougir de 
xien , et je ne sáis quelle philosophie , qui s'est 
mise á leurs gages , persuade á la multitode qu'ils 
nous sonc nécessaires , et en compose un systéme 
monstrueux. Nous vóyons avec dédaín I'austéríté 
et la simplicité de nos peres ; nous plaignons 
leur siécle , et croyons que le nutre est préfé-
rable , par Ies erreurs mémes , les préjugés et 
les vices qui nous dégradent. S'il m'étoit donné 
de creer á mon gré des hornmes nouveaux , n'én 
doutez pas , je leur oífrirois une vertu sahs 
m Clan ge. Mais je serois bien stupide , si 3 sous 
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prétexte de l'épurer et de la rendre aussí parfaite 
qu'elle peut et doit l'étre , je rendoís la morale 
inutüe et me me pernicieuse ; car elle doit encou-
rager , et en ne sachant ni temporiser ni se 
préter aux conjonctures , elle óteroit toute 
esperance de parvenir au bien , et arréteroit ainsi 
notre marche. Je pourrois étre approuvé par 
quelqne philosophe austére qui définit parfaite-
ment chaqué vertu , mais qui certainement ne 
connoitroit pas les homme . Que diroit Socrate ? 
que diroit Platón ? que diroit Cicéron ? que diroit 
Théophraste ? luí qui , dans un o ¡vrage parti-
cu'ier , avoit examiné le cours et la marche 
des passions , le caxactére des républiques , les 
causes de leurs révolutions, et la chaine qui lie 
les evenemens dont rinfluence ne decide que 
trop de nos vertus , de nos vices , de notre 
bonheur 011 de notre malheur. 
Mais laissons la reforme des états , cette aííaire 
ne nous regarde pas , et peut-étre m'y suis-je 
arrété trop long-temps. Ce qui nous touche , 
nous autres particuliers, c'est d'étre nos propres 
législateurs, et de cherclier á nous faire un bonheur 
que les lois politiques ont trop négügé. Pour 
commencer ce grand ouvrage, i l me semble qu'au 
lien de nVabandonner au torrent des moeurs 
publiques, d'oü naissent (faudroit-il me demander 
ce mouvement ) cette agitation , ees chutes , 
ees tempétes, ees révolutions que j'apercoís de 
toute pan? Voyons de !oin ce specta *le, observons 
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ce qui se passe ; et, si cette multiíucle me paroíí 
chercher le bonjheur oii i l n'est pas , gardons-
nous da nous associer á sa folie ; et ne soyons 
plus que spécfátéiirs dans ce monde. 
Je conviens que cé premier précepte de ma 
pliilosopíiie n'est fait que pour un tres - petit 
nombre d'liommes, k qui la nature a donné 
une raisón capable de s'élever au-dessus des 
sens. Cette multitude innombrable qui couvre 
la terre , qui n'a d'auíres pensées que celles qu'on 
luí donne en cbargeant sa mémoire , et que 
l'opinion doií gouverner , ne m'entendroit point. 
N'en doutons point , mes amis , la providence 
produit aujourd'íiui , et produira toujours un 
nombre égal de ees hommes privilégiés qu'elle 
destine k éclairer et conduire les autres. I I sufñ-
rok encoré k tous nos besoíns , si par une suite 
<Je la longue corruption des tsmps, nous n'étions 
malheureusement parvenns k rendre tant de bien-
faits inútiles. En eíFet, combien de grands hommes 
dont on ne sait pas proíiter ! combien de raison , 
de lumiéres , de vertus et de talens sont étoufFés 
dans ceux qui forment la clerniére classe , et pour 
aínsi diré , la lie de la société ! On trouveroit 
desCincinnatus dans nos campagnes , des Miltiade 
dans nos villes ; mais , nés sans éducation , sans 
secours et dans la misére , ils sont condamnés 
par la nécessité k suivre cette alíure naíionale 
qui decide de la bassesse de leurs mocurs , et qui 
captive ou plutoí éteint leur génie. 
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Pour Ies hommes que la fortune a places h 
l'autre extrérnité de la société , ne remarquez-
vous pas íous les jours combien le poids de 
leur fortune , en les courbant vers la terre , leur 
rend inutile tout ce que la nature a fait en leur 
faveur ? 
A peine sont-ils nes , que la flatteris qiiJiís 
ne peuvent pas encoré entendre , a cependanc 
déj¿i engourdi cu endurci leur cceur, Ensuife 
leur raison est retardée 011 plutót arrétée par le,: 
soins írop raultipliés qu'on prend pour la forniér 
et l'étendre. On n'ose poirit par respect la 
contredire ; et póur se rendre plus nécessaite , 
on ne luí permet pas d'essayer ses forces. Bienio:, 
en voyant que tout s'abaisse devant luí , un 
enfant se croit supérieur á tout. A mesure que 
les passíons croissent , la raison s'obscurcít , 
Ies préjugés se multiplientl A peine peut-on 
enfín suffire k toutes les folies de sa fortune; et 
comment soupconneroit-on alors qu'ii y a une 
philosophie ? C'est l'opinion publique qui gou-
verne ees enfans de la fortune ; et vous savez » 
mes amis, le cas qu'il faut faire de ses caprices 
et de ses réveries. 
C'est dans Téta t heureux de la médíocrité 
qu'on peut , sans beaucoup d'eíForts , se formar 
^ la philosophie , si on est né avec une raison 
eapable de se nourrir de ses propres reflexiona. 
I I me semble qu'il n'est pas impossible , aprés 
la premiére efFervescence de cette jeunesse , qui 
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se gouverne plutót par rimagination que par le 
jugement , de voir enfin les objets tels qu'ils 
sont. Notre expérience nous éclaire ; et si on 
n'est pas gouverne par des passions aveugles et 
imprudentes , nos sottises nous apprendront á 
connoítre le prix de la sagesse. I I suffit d'observer 
ce qni se passe éternellement sous nos yeux 
pour s'en lasser , rentrer en soí-méme avec 
plaisir , juger que Ies richesses et les grandeurs 
ne rendent point heureux , et qu'il est plus facile 
de s'en passer , que de les acqnérír et d'en jouir 
convenablement. Si vous avez cette forcé d'esprir, 
je vous tiens deja pour philosophe. Je vous 
réponds que vous íerez des progrés. Vous y serez 
invité par le plaisír meme que vous goúterez 
üi comparer votre philosophie naissante avec la 
folie consommee du reste des liommes. Je 
n'interdis pas ce sentimerst de ramour-propre k 
mon eleve ; ce n'est pas vanité , c'est noble 
orgueil : et cet orgueil eleve l'ame et la soutient 
dans sa course. Bientót mon philosophe , sans 
intrigue , sans faste , sans songer á se faire 
admirer , content d'un bonheur obscur qu'on 
n'envie point, exercera autour de lui des vertus 
simples comme son coeur. Sa femme , ses enfans, 
s'ii a le courage de donner le Jour á des citoyens 
dans un c'tat corrompu, ses amis, ses domestiques; 
voilá sa républi ¡ue , voilá son monde ; pour 
se rendre heureux il s'occupera de leur bonheur > 
•et pourra máme servir la société genérale , en 
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lüi offrant le spectade d'un iiomme de bien. 
Seníira-t-il par hasard quelque inconvénient dans 
sa médiocrité ? il jettera promptement les yeux 
sur tout ce que la fortune a laissé derriére 
. Jui. I I la remerciera , i l rira de sa foiblesse , 
et s'en corrigera en pensant aux m i t r e s qui 
affíigent riiumaníté. 
Si je ne me trompe, mon cher Ariste , i l est 
beaucoup plus aisé á la phllosophie de taire un 
philosophe heureux d'un homme dont Fesprit 
est Juste et dont les passions ne sont pas une 
ivresse frénétiqne , qu'á la politique de former 
une socíété raisonnable avec ce ramas d'hommes 
sots, stupides , ridicuies et furieux , qui entrent 
riécessairement dans sa composition. Quels maté-
riaux pour former un édifíce solide , inébran-
lable ! Aussi la législation la plus parfalte laisse-
t-elle toujours beaucoup de dioses á désirer ; et 
le mal qu'elle n'a pu détruire est un levain qui 
fermente continuellement, et prepare souvent, 
sans qu'on s^ en apercoive , les révo'utions Ies 
plus dangereuses. On nous le disoit hier, i l y 
a cent portes par oü Ies abus peuvent s'intro-
duire ; la politique y doit faire une sentinelle 
assidue; et elle payera cher un moment de négli-
gence ou de distraction , quand i l faudra proscrire 
vice qui se montre avec toutes ses gráces 
a un peuple incapable de résister á son amorce 
6t d'en prévoir les suites funestes. 
Heu'reusement un homme seul n'est point 
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susceptible de tous les vices qu'une grande multi» 
tude de citoyens réumís peut rassembler et associer. 
Un philosophe n'a besoin de vigilance que contre 
une ou deux passions auxquelles i l est le plus 
enclin , et dont sa propre expérience lui a appris 
k se défier. I I peut quelquefois se trompar ou 
ceder á un premier rnouvement ; mais s'aper-
cevant toujours de son erreur avec plaisir , il la 
réparera sans chagrín , parce qu'il aime son 
bonheur , et ne peut, comme ce peupie dont je 
viens de vous paríer , étre la dupe des eajoleries 
des vices. Je ne le condamne point á une séverité 
triste et incommode. Les progrés de sa raison 
et les succés qu'il obtient lui donneront cette 
sérénité qui est la source des plaisirs les plus 
purs et les plus doux. I l a éprouvé ses forces , 
i l sait jusqu'oü i l peut aller sans danger ; et 
pourquoi refuseroit-il á ses sens quelques libertes 
légéres quí ne laissent pas de traces profondes 
dans son ame , et dont il se separe sans dégoüt 
et sans chagrin ? 
Pour s'élever á cette philosophie , je ne 
demande que deux ou trois préliminaires qui ne 
coüteront rien k un esprit que la nature a fait 
pour penser. Je veux que l'amour de l 'étude, 
qu'accompagne toujours l'amour de la vérité , le 
preserve de cette oisiveté qui le livreroít au 
pouvoir des sens, qui exalte toutes les passions, 
qui les use toutes á la fois , et finít par abrutír. 
En acquérant des connoissances , la raisoa 
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s'étend ; et c'est un besoín pour elle d'en acquérir 
de nouvelles. Quels que soient Ies objets qui 
nous occupent, ils prennenc un tel empire sur 
nous, qu'ils nous rendent presque indifférens 
sur tout le reste Par une suite du principe qui 
lie, enchaine toutes nos facuirés, et les rend 
dépendantes lés unes des autres; Texactitude de 
l'esprit passe jusqu'au cceur et en dirige les mou-
vemens. Je vous prie , mes amis , de Ure en 
rer.trant diez vous ce que Cicerón dit dans le 
clnquieme livre des fins , du besoin que la nature 
nous a donné de nous éclairer et de nous instruiré; 
et vous; verrez alors combien i l sera facile á 
mon philosoplie d'apprendre á se contenter de 
sa fortune : grande science ! et sans laquelle la 
morale , toujours douteuse et chancelante , est 
toujours préte á étre vaincue dans les combats 
que nous livrent Favarice et Fambition. 
l a troisiéme chose que je demande , c'est que 
mon philosophe soit persuade que les liommes 
sont égaux entre eux , et qu'il parvienne á aimer 
cette vérité. Si je tenois ce propos devant ce 
grand seigneur que j'apercois d'ici dans l'allée 
voisine , et qui se plaint toujours avec tant de 
íaste et d'orgueil des incommodités de sa grandeúr 
qu'il sime plus que sa vie ; il me faudroit 
perdre une semaine , un mois, une année , un 
siécle entier á lui démontrer que la nature n'a 
pas prls la peine de le pétrir d'une páte plus 
fíne que la mienne , et que nous sortons tous 
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du méme limón : aprés tous ees beaux raisonne-
mens il me prendrok encoré pour le sot ou le 
íat le plus vaniteux qu'i! y ait á París. I I ne 
sVgit pas entre nous de prouver cette trivialité, 
mals il est ímportant , je crois , de faire voir 
pourquoi cette vérité doit servir de base á la 
phi'osophie. 
11 me semble que j'en ai continuellemcnt besoin 
pour me défendre contre une foule de petites 
passions miserables que je porte en moi , qui se 
déguisent á mes yeux pour me mieux tromper 9 
et qui sont continuellement sollicitées et irritées 
par le commerce du monde qui me présente de 
tous cótés des supérieurs et des interiéurs : les 
nns anoblissent leurs vices , Ies autres avilissent 
leurs vertus. Si je n'ai pas accoutumé ma raison 
á me diré que tout liomme est mon frére et 
mon égal , je ne voudrois pas vous repondré 
que je ne ressemblasse bientót k je ne sais combien 
de gens de notre état , qui sont si flattés 
d'approcher Ies grands, qui Ies citent, Ies imitent 
mal-á-propos, et croient par lá s'attírer une grande 
censidération. Fasse encoré pour ce ridicule 
qui pourroit servir de sujet á une comédie et nous 
faire rire; mais j'ai peur qu'il n'entraine á sa suite 
une foule de vices trés-contraires a la morale. 
Si j 'ai tant de respect et d'admiration pour les 
tures, les décorations et les honneurs, i l sera bien 
diffiple que je sois content de mon état ; et ne me 
permettrai-je pas cent petites libertes pour t?n 
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«jortír? me voilá donclivré h rambition , h Tambi-
tion en petit, et par conséquent la pías vile et la 
plus dangereuse des passions apr^s l'avarjce. Ne 
rencontrez-vous pas tous les jours de ees sots quí , 
dans leur impatience de devenir des personnages , 
et croyant dé]h posséder les dignités auxqueiles 
ifs aspirent, se rengorgent, affectent d'avance des 
airs de grandeur , et se rendent souverainement 
impertinens ? Je crois , sans me ílatter , que 
j'aurois assez d'esprit pour me préserver de ce 
ridicule. Maís , ú je me prostitue aux píeds des 
grands dont j'admire la fortune , ne m'éléverai-je 
pas bétement au dessus de mes inférieurs ? Peut-
étre méme mettrai-je dans leur classe mes égaux ; 
car la vanité est bien aveugle, bien stupide et bien 
injuste. Avec que! dédain ne traitera'-je pas mon 
domestique , ees ouvriers , ees artisans et tous 
ees hommes qu'on ne regarde communémen' que 
comme les valets de quíconque peut les payer ? 
N'étant que juste, je me croirai cepenclant un 
modele de la plus parfaite humanité. Cette 
premiare erreur peut mener bien ioin ; je ferai 
d'abord de petites injustices de sang froid et sans 
remords ; j'étoüfferai en moi le germe des qualités 
sociales que la nature y a placees pour mon 
bonheur ; et quels ravages enfin ne produira pas 
mon amour-propre ! Mes prétentions s'angmen-
teront jusqu'au point de me rendre insensé; car 
pourquoi me préserverois-je seul des vices que 
cette aveugle vanité a rendas si communs ? 
I 
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Si I'égalité au contraíre est nr.e vérité pour 
moi , si elle est toujours présente k mon esprit, 
sí elle vit dans mon cceur ; de quels secours ne 
me sera-t-elle pas pour combattre et réprimer Ies 
passions que je dois le plus redouter? L'exemple 
de mes supérieurs ne me servirá pcint d'apología 
si j 'ai la foíblesse de Ies imiter. Au lieu de me 
laisser enfíer par les ba^ sesses de mes inférieurs, 
dans qui la misére de leur etat et des occupat;ons 
viles ont etouíFe tout sentiment de lenr dignité ; 
n'éprouverai-je pas le mouvement d'une «orte 
d'indignalion bienfai-ante que je ne puis déíínir, 
et qui nous fait soufTrir de I'abjection de 
rotre semblable? J'aurai le ce u ra ge de plaindre 
les malheureux , et sans cu'ils s'en a perecí vent, 
de leur tendré la main pour les elever jusqu'á 
ínoi , ou de descendre jusqu'á eux. N'appréciant 
Ies faveurs et les disgraces de la fortune que 
ce qu'elíes valent , i l me semble que sans 
eíFort je serai plus juste et plus humain. J'aurai 
sans peine cette bienveillance générale qui nous 
concilie les hommes , et qui en les rendant nos 
a mis , contribue tant á notre bonheur. 
Si par esprit de justíce , je n'abuse point de 
la foiblesse de mes inférieurs; si i l'exemple de 
certains grands et sur - tout de ees demi-
seigneurs , qui me paroissent bien mal-adroits , je 
ne cherche point á les écraser brutalement du 
poids de ma prétendue grandeur : ou si par des 
bontés orgueilleuses, je ne les avertis pas de se 
ranger 
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nnger loin et au-dessous de mol et de rae 
respecter; croyez que je ne ramperai poinc devact 
mes supérieurs. Mon corps se pile respectuease-
ment, disoit Fontenelle , quanü je saine un grana 
seigneur , mais mon ame ne ^'incline pas. Parole 
digne d'un sage qui connoir la dígnité de rhomme, 
qní se préte aux usages établís par une 
subordination nécessaíre , et nous traite comme 
des enfans dont il íaut ménager les préjugés et 
la íoiblesse. I I n'y a point d'excés dans l'égalité , 
tant que , naturelb et sans faste , elle se confond 
svec la bonté et la famlliarlté ; ne craignez pas 
de la pousser trop loin , lorsque vous aurez. 
aíxaíre á des gens d'esprit , ils se tiendront k 
leur place en vous aimant dayantage. Ménagez 
les autres ; vous les embarrasseriez par trop» 
d'égards , ils eroiroient que vous les plaisanrez , 
et ils n'oseroient prendre la liberté de vous aimer. 
Contre quelle régle de la inórale pécheraí-je , si 
ti travers les vétemeos communs ou la pourpre 
dont ce pauvre et ce riche sont couverts , je 
m'obstine á voir mon égal ? 
Mais passons , si vous le voulez , mon clier 
Ariste , de notre petite inórale privée et domes-
tique á la grande morale des sociétés ; et vous 
vertez , je croís , que cene égalité f dont je 
me promets tant d'avantages dans Tobscurité 
de rna condition , ne Jera pas moins utile aux 
plus grands états. C'est Toubli de cette impor-
tante vérité qui a d'aboid íait perdre de vue h 
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nos peres l'Gbjet pour lequeí íls avoient renoncé 
a leur indépendance , en se soumettant á des-
íois et en créant des magistrats. Par une suite 
de cette convoitise qui nait en nous , avec nous, 
et ne raeurt jamáis , Ies ckoyens k qui la nature 
avoít accordé plus de pénétration , de lumiére 
et de talent , déda;gnérent ceux dont la raison y 
sí je puis parler ainsi , n'éíoit qu'ébauchee , et 
dont je vous ai déjá parlé. Leur orgueil se faisant 
des prétentions qu'ils ne tardétent pas á regarder 
cornme des droits incontestables , íls se séparérent 
é e la mnltitude , et la crurent destinée á leur 
obéir. Les idees primitives de l'égalité s'efla-
eerent. On ne comprit pas que la providence 
ne nous avoit distribué si inégalement ses, 
faveurs , que pour nous unir et nous rendre 
propres á remplir les devoirs plus releves o a 
plus simples dont la sociéíé ne peut se passer. 
Les liommes les plus intelligens ne songérent pas* 
que la naíure ne leur avoit donné ce génie supé-
rieur que poor suppléer á I'incapacité des autres » 
et íes conduire ; de me me qu'un pére dirige et 
Gonduit son enfant dont la raison n'est pas encoré 
développée . on tro a va plus comrnode et plus, 
avantageux d'en faire des dnpes. 
Cette premiere injustice fut la source de tous 
nos maux. Que devoit-il en eííet en résulter ? 
Tandis que les un, e sayoienr leur ambnion 
! aissante , qui íaiioit naítre une íbule de passions-
egaiement injuites ; les <iUtri.s , malgré leux 
I 
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gfossiéreíé , tronvérent miau vais , par ínstinct , 
qu'on loulüt les rabaisser et-les mépriser. D e - l i 
cíes injures de lá part des nouveaux grands , car 
on ne se soucieroit point d'étre supérleur h ses 
pareiis s'il falloit leur cacíier sa supérionte; 
et ees injures di visaren t la république en deux 
partís , et substituerent des intéréts parricuüers 
á rimérét pnbüc. L'unííé da corps poüiique 
líit détrnite ; et les lois , aprés diíTérens combars; 
des passions exciíées les unes par les autres , ne 
furent en lia que l'ouvrage de rambition cu de 
la vengeance , et les ciroyens des oppresseurs cu 
des oppnmes. 
Ce que je viens de vous diré , vous íe remar-
querez dans Fhistoire de tous Ies penples , sí 
vous la lisez avec quelque atteníion ; et je cede 
•á la tentation de vous parler des Romatns , donf 
la fortune si fíorissante et ensiiite si malheu-
reuse , prouve d'une maniere plus particuliére 
la vériíé que je vous présente. Vous vous rappeíez 
que le caractére des Romains cornmencoit á 
s'afToiblir beaucoup , lorsque íes chefs de la 
conjuratkm contre Tarquín , pour intéresser la 
multitude k leur entreprise, luí parlérent de n'obéir 
désonnais qu'á des lois qui devoient ramener 
régalité. Q'^elle noblesse , quelle. éíévatíon , 
quelle torce ne trouverez - vous pas alors dans' 
•Ies ames ? C'est une suite nécessaire de la poli-
tlque des grands et des esperances du peuple' 
qui confondirent leurs intéréts et leurs droits, 
X ¿ 
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Sí ce nouveí orare de choses avoit é té pro-
posé de bonne foi par íes patriciens , "Rome ^ 
au lien de devenir conquéraníe et de préparer 
ainsi sa ruine , seroit , selon Ies apparences,^ 
¿evenue une seconde Lacédemone ; car l'amour 
de l'égalké Tauroit préparée á la pratique de 
la justice la plus exacte : et on n'est poínt injuste 
envcrs les étrangers quand on'est juste envers 
ses conciroyens. Maís les grands, n'ayant voula 
que tromper les plébé'iens, eurent á peine forcé 
Porsenna a respecter le consulst naissant et appris 
la mort de Tarquín , quila n'écoutérent que leiir 
orgueil et abusérent de leur pouvoir. Que la 
£erté du peupíe eílt succombé sous la tyranníe 
du sénat ; nous ignoreríons aujourd'hui le nom 
de Rome et des Romains , et nous n'audons 
peut-étre aucune des íumiéres que nous leur 
devons , ou nous ne les. aurions acquises qu'avec 
beaucoup plus de peine. 
Quoi qu'il en soit , vous voyez , mes amis., 
que , pendant la névolution qui s'étoit faite 
dans le gouvernement , le peuple acquit á la 
Ibis assez de vertu et de lumicre pour réaliser 
ses esperances, et en jetant les fondemens de 
i'égaliié , pour creer des tribuns qui devoient 
le proteger , et renverser la barriere que les 
grands avoient élevée entre eux et la multimde. 
Remarquez comrnent ce caractere de la grandeur 
romaine se développe au milieu des querellas, 
qui divisent ie sénaí et- le peuple, et ne tendent 
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leuf donner un méme iníérét. Que de 
vertías et de talens la persévérance des tribuns 
du peuple á vouloir égaler Ies paíriciens ne 
íit-elle pas naítre dáns la répubüque ? Une ému-
Istion genérale changea , nonr ainsí diré , tomes 
les passions en autant de verms. De-lá cene 
sublime politique , qni , préparant et assurant 
le su cees de ses entreprises, donnoit tañí de sup'é-
riorité &út Romains sur lous les autres penples. 
Voilá les fruits de l'égaüté ; mais les 
patrícíens , ne ciiercliant qn'h distraire le 
peuple des oceupations de la place publique > 
eurent la malheureuse adresse d'irriter sa fíerté 
et son courage contre les nations voisines. Vous 
le savez , tout fui vaincu , subjugué et soumis. 
Mais tandis que la républiqne n'est point encoré 
écrasée sous la poids de son empire , et continué 
méme á tríomplier de ses ennemis , j'enirevois 
deja un commencement de décadence qui m'an-
nonce une ruine ceríaíne. Pourquoi ? c'est que 
l'égalité ne pent plus sobsíster dans une répti-
bí: que si éíendue , si pnissante et en apparence 
si heureuse ; c'est que les dépouilles des vaincus, . 
apres avoir d'abord aíFoibü les moeurs , ne rarde-
ront pas á derruiré toures Ies venus les unes apres 
les autres. Les richesses ayant ruiné I'égalité 
des fortunes , il étoit irnpossible de rapproclier 
les rsches et les pauvres , comme on avoit 
autreiois rapprociié les patricíens et les plébéiens. 
Autrefois Íes querelles avoient serví á concllies 
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Ies espríts : eiles ne servirent désormaís qu'¿ l'e» 
di vi ser davantage ; parce qu'il ne peut y avoir 
ancun traite entre le luxe des riches et la misere 
des pauyres. 
N'y ayaní plus de vertus s i l y eut encoré• 
de grands talens ; mais des talens funestes qui 
ne produisent que des Gracques , des Msrins , 
des bcylla , des Pompée , des Crassus, des César , 
des Octave , des Antoine , des Lepidus. Mais 
je m'arréte ; et pour en revenir , mon ' cher 
Aríste , a cet amour de l'égaüté dont je vous; 
parléis , observez , je-vous prie , combíen les 
ames se clé^radent et s'avilissent, ¡k mesure qu'elles' 
sont moíns sensibles á cette vériíé qui avoit 
fait tant de héros. L'avarice vend la patrie k 
i'ambirion des chefs ; on vend sa liberté , cm 
vend sa familíe : " on combat follement pour 
le choix des tyrans. ú Est on en fin rassasié de sang 
et íle proscriptions ? le sort des citoyens est-il 
décidé par í'épuisement de leurs forces et de 
lenr ferocité ? les uns jouissent-ils des prérogaíives 
qu'íls désiroient, et les aotres sont-ils accoutomés 
& leur humíliation ? vous ne retrouverez plus 
¿ Rome la moindre étincelle de son anclen 
génie. On en vint jusqu'á aimer ¡Auguste , et 
bientót une crainte stupide avilit íoutes les 
ames; et cette paresse léthargique , qui Paccom-
pagne , engourdit tons les espríts sous le régne 
de Tibére et de ses successeurs. 
Mais laissons ía polidque , mon cher Ariste » 
B E M o R A i m 
povtt en revenir á notre morale , soyons 
bien persuades que nous ne pourrons en aiTermir 
Íes principes dans notre cocur , qu'en travaillant 
sans cesse k éclairer notre esprit ct nous 
débarrasser des opinions erronées que Ies passions 
ont semées dans le monde, et dont notre igno-
rance seule conserve et soutient i'empire. Si on 
cst capable de raisonner , i ! n'esí pas difficile 
de se convaincre du néant de tout ce que nous 
admirons davantage. Connoissons Ies besoins de 
la nature , et nous trouverons bientot dans une 
fortune mediocre un superflu immense. Disons-
nous tous les jours , avec Horace , parvum 
parva ducet. Cette vériíé , d'abord un peu ápre , 
deviendra douce si on se familiarise avec elle, 
le m'y accoutumerai , en ayant le courage de 
sonlever íe voile sous lequel Ies grands er les 
riches cherchent h. se cacher et á nous faire 
illusion. Des que la vérité se montrera á moi , 
je connoitrai le prix de la médiocrité. Le 
bonheur l'accompagne , parce qu'ii est aisé de 
satisfaire des désirs moderes. 
Llcet sub paupere tecto 
Reges cí regum vita p:s:currere amicos. 
Puisque la corruption des mccur; e-t parvenue 
h étoufFer les lumiéres de notre rai'on ; puisque 
la morale a tant d*ennemis k combatiré , je veux 
diré toas les préjugés que nos passions oat 
X ^ 
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établís , et quí ont en eíFet usurpé íes droiís de lá 
vériíé ; Je permets h mon phiiosophe , que la 
sagesse doit inviter h aimer tous les liommes ec 
les píaíndre , de commencer par les mepriser un 
peu. Cetfe recette n'est pas rnauvaise , les 
opinions, íes exempies contagienx auront moins 
de poids sur notre esprit. Cette socte de va ni té 
cnie je permets donnera de la confiance ; par 
ses premiéis su cees en sera encouragé , et on en 
tentera de nouveaux. A mesure qu'on avancera 
dans la carriére , on verra mieux combien on 
est encoré éloigné du bnt qn'ow se propose , et 
attaché aux malheureuses habitudes qu'on a con-
írnctées; ía pnüósophie s'adoucira, et on deviendra 
plus compaifssant. Les moyens que je propose 
ne sont pas bien purs , bien nobles , bien releves; 
j'en suis íáché , mais la foiblesse de notre tem-
pérament ne nous perrnet pas un régime plus 
austére. II me semble que j'aurois cent ches es 
¿ diré pour justifier ma doctrine ; mais í'heure de 
la retraite approche , le froid commence á se 
fait e sentir , et pour ne point manquer ¿ la pru-
dence dont nous avoius fait tant d'éloges, je crois 
que nous ferons bien de quirter ía promenade. 
J'en suis faché , dir aíors Théante ; car Je vous 
écoutois avec le plus grand plaisir , et j'espére 
que je mettrai h profit vos sages réflexions. Je 
me les rappeilerai souvent dans le cours de ma 
yie , et je me fíatte de les opposer avec succés 
aux tentations que Faris présente de tous cótés k la 
DlÉ M O U A I "E. '319 
pVilcsophie. Peut-étre n'avez-vons pas fait atten-
tion , mes amis , que dans nos deux promenades 
vous avez embrasse presque toute la morale. I I 
ne s'agit pas de se plaindre des passions , elles 
sont nécessaires; et puisque la nature n'est pas 
notre marátre , elles doivent nous étre útiles» 
Elles servent en eífet á nous élever á ce point 
de grandeur et de forcé qui nous étonne , quand 
nous avons appris á notre raison á conserver 
son empire et h Ies diriger. Pour bien proíiter 
de la doctrine d'Eugéne , il faudroit étre déjá 
famüiarise jusqu'á un certain point avec les 
vérités phí'osophiques, du moins ne pas porter 
un ccrur gáté et distrait par les rnoéúrs et les 
préjugés do temps. Malgré tout ce qu'on nous 
dit sur la nature des passions , la matiére n'est 
point épuisée. Puisqu'eües sont parvenúes á gou-
verner impérieusement le monde , on ne peut 
trop les étudier. Pour nous apprendre á nous 
en rendre plus aisément íes maítfes, et nous pré-
parer aux principes d'Eugene , ií me semble 
qu'il faudroit considérer i'homme a sa naissance , 
dans ce moment ou il n'a encoré qu'un instinct 
grossier, II faudroit examiner comment nos 
sensations éclaírent leníement notre raíson , tandis 
qu'elles se hátent de faire naitre des passions dont 
nous sommes encoré long-temps incapables de 
connoítre les ruses et les dangers. En les suivant 
ajnsi dans leur développement, leur cours , leur 
marche , leur conduite , on pourroit peut-étre , 
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ajouta Théante , espérer d'en voir résuíter uti& 
génération moíns vicieuse ; ou du moins les 
enfans nés pour chercher un jour la verité et 
l'aimer , n'éprouveroient pas Ies mémes obstacles 
qui les rebntent aujourd'liui, Vous devriez , 
poursuivit Théante en m'adressant la parole , 
nous faire part d'une foule d'observations qui 
seioient útiles aux personnes qui désirem de 
faire le bien , qui aiment sincérement la vertu ; 
mais qui , distraites par leurs occupations , et 
ne sachant quelle méthode suivre , s'égarent de 
la mei'leure foi du monde. Promettez-moi done 
que, nous rendant demain dans cette méme allée, 
vous Non , mon cher Théante , je ne pro-
mets rien ; c'est de vous , ajoutai-je , que nous 
attendons ce dernier traiíé de morale. Vous vous 
défendriez inutilement, A demain done , nous 
nous trouverons á la méme heure dans cette allée. 
Eugene et Ariste tinrent le méme langage , es 
.Théante consentit á ce que nous demandions. 
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D u déi 'elopptment s da cours i de la marche 
et de la conduite. des passions dans chaqué 
homme,. 
í OUS nous sommes rendus, mon cher Cléante y 
á notre promenade ordinaire, et vous aiiez encoré 
lire un grand morceau de morale. Je vous I'en-
verrois avec plus de confíance , si je pouvois 
me ílatter de faire passer dans ma lettre cet 
intérét vif et touchant qu'Engene et Théante 
répandent sur tout ce qu'ils disent. Celuí-ci 
arriva le premier au rendez-vous , mais nous 
ne le f imes pas attendre ; et á peine eümes-nous 
le temps de nous demander des nouvelles de notre 
santé y qu'Ariste , avec son impatience ordinaire > 
nous interrorapir. Nous voyons tous , dit-il , 
que nous nous portons ¿ merveille , le temps est 
precieux , et je suis trop curieux d'apprendre ce 
que Théante doit nous ;dire des passions , pour 
nous arréter á des complimens frivoles , córame 
des gens qui , n'ayant rien á se diré , ne savent 
point de quoi ils vont s'entretenir. Nous sommes 
préts á vous entendre. Mon cher Adste , luí 
répondit Théante , vous me faites peur par cet 
erapressement. Ce que j 'ai á diré n'en est pas 
digne , et je serois moins intimidé , si la liberté 
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ele la conversation et le hasard sembloient avoif 
amené Ies observations dont je vais vous faire 
part , püisque vóus le voulez. 
Me trompé-je ? poursuivit Théante , sí je 
crois que , pour connoitre le déveioppement, le 
cours , la marche de nos passions , et l'art de 
Ies conduire et les diriger, il faut prendre Phomme 
au moment de sa naissance , et le suivre dans 
toutes les révolutions pbysiques qu'il éprouve 
en passant de l'enfance á la vielllesse. Ce n'est 
améme pas tout; íl faut encoré rexaminer et 
l'émdier dans les di iteren íes positions „ dans les 
diiFérentes conjonctures oü il se trouve Hiccessí-
vement , et qui ont souvent ( i'expérience le 
prouve ) assea de pouvoir sur notre caractére 
pour l'altérer , le modifier et le changer entié-
rement. 
Je suis fort porté á penser qu'á leur naissance 
íous les enfans se ressemblent. N'ayant encoré 
aucune idée ( car personne ne croit plus aux 
idées innées de Descartes et'de Mallebranche) 
et se bornant á essayer leurs sens mous , délícats 
et á peine formés , íls ne sentent encoré en eux 
le germe d'aucune des passions dont ils seront 
Jbientót agites. Ne souífrent-ils point ? íls jouissent 
d'un calme quí les jette dans un sommeií 
profond. La lassitude du repos les réveille-t-elle ? 
ils ne pensent point, ils obéissent au mouvement 
imprimé á leur machine , et s'étudient maclvna-
lemenr á se servir de leurs membres. Si la joie s 
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U írístesse, la colére ou une certaine douceur 
se font plus remarquer clans quelques enfans que 
dans d'autres ; j'aurois de la peine á convenir 
que ees dííFérences indiquassent úélk des passíons 
etdes caracteres díiíerens. Selon toute apparence,' 
des organes plus ou moins déiicats , plus ou 
moins propres á étre frappés par Ies objets qui 
les entourent, une santé plus ou moins forte 
les disposent á une joie plus égale , plus ou 
moins vive , ou font naitre des cris plus ou 
moins constans , plus ou moins aigus. L'enfant „ 
qui n'a qaun besoin , celui de se nourrir, n'aime 
que le sein de sa nourrice , qui peut le satisfaire ; 
voilá son seul besoin , et par conséquent sa seule 
passion. Mais les événemens qu'il éprouve dans 
cet áge tendré , contribueroht-ils á décider de 
son caractere ? les soins de la nourrice préparent-
ils áé'jk Ies sens d'un enfant á porter k l'ame avec 
plus de célérité , de jusresse ec de forcé , les 
impressions que feront sur eux les objets exté-
rieurs? ees soins pourront-ils infíuer sur les organes 
de son cerveau ? les dísposeront-ils á obéir un 
jour k l'ame avec plus ou moins de docilité et 
d'exactitude ? Les philosophes, je croís, l'ignorent; 
et quand ils en seroient parfaitement instruits, quel 
fruit retirerions-nous de leurs lumiéres ? com-
ment pourroit - on faire passer leurs lecons 
jusqu'aux nourrices, sipeu faites pour en profiter? 
Abandonnons ~ nous k la nature , qui travaille 
sans c'esse k dévslopper et perfectionner son 
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ouvrage; gardons-nous done de ía géner , elle 
est plus Ivabile que nous. / 
Quand un eníant commence á marcher soutenu 
par sa lisiére , et á baíbutier plutót des mots 
qu'une pensée ; quand i l connoit déjá assez 
d'objets diíTérens pour varieir ses goüts eí avoic 
une espéce de volonté ; ce n'est point encoré le 
jnoment oíi ees passions mobiles , inconstantes , 
et qui efFieurent á peine l'ame , peuvent prendre 
un caractére decide. Les objets extérieurs ne 
laissent encoré dans la mémoire que des traces 
légéres, et qui, pendant long-temps, séront encoré 
eíFacées par les sensations nouvelles qui se suc-
cédent. íl est vrai que quelques philosophes ont 
pretenda que c'est dans ce premier age que se 
í'orment certains goüts, certains préjugés, certaines 
antiparhies qui durent quelqueíois toóte la vie , et 
donf i l est impossible de découvrir la cause. Je 
ravoue , fadopterois avee peine cette opinión. 
N'est-il pas plus vraisemblable que les órganos 
de notre córps sont alors trop mous, trop foibles, 
írop deüés , trop niobiles , pour contracter des 
habitudes durables ! lis obéissent malgré eux a 
íbiít ce qui les frappe successivemenr. De-lk cette 
inconstance des enfans dans leurs goúts , ce 
passage rapide de la joie á la tristesse , et ce 
mélange continuel du rire et des pleurs. Cette 
ame , qui sera capable de s'élever un jour par 
la pensée jusqu'á Dieu , de porter ía lumiére 
dans les abymes ténébreux du coeur liumain , <fe 
1 
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calculer le cours des astres, et de sonder les secrets 
¿e la nature , faute d'instrumens propres á la 
servir , ne peut étre encoré occupée que des 
puérilités qui l'attirent sans cesse de toute part, 
et ne peuvent íixer ses désirs. 
Mais passons á cette bande d'enfans que vous 
voyez d'ici folátrer sur ce gazon. lis sont áéyk 
assez forts pour couHr seuls , sauter , bondir. 
Avec quelle ardeur ne jouent-ils pas entre eux ! 
Voyez combien leurs go^ts sont déjá plus constans ; 
voyez combien ils aiment déjá de choses 
diferentes. Le monde s'est agrandi á leurs yeux 9 
et leur ame s'est étendue avec leur mémoire et 
les forces de leur corps. lis courent sans pré-
csution vers les objets qui leur paroissent 
agréables; ils faient sans examen ceux qui leun 
déplaisent. Combien de passions ne se sont pas 
déjá développées ? Déjá on est jaioux , on a de 
Fémulation , on est íier de ce qu'on posséde, oa 
veut dominer ses pareils , on s'irrite á la moindre 
contradiction , on est sensible á la louange , on 
ai me un rien avec la méme ardeur qu'on aimera 
bientót sa maítresse , et ensuire Ies honneurs et 
ía fortune. Su i vez le développement de la nature 
dans ees enfans; et vous verrez , je crois , que 
leurs passions enfantines et contenues par leur 
ignorance , ont toutes le méme caractére , et se 
succédent avec la méme inconstance. Un peu 
plus ou un peu moins d'ardeiir les distingue , 
fliaís elles se manifesíent par Ies mémes signes; 
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parce qu'elles n'ont poínt encoré apprk h sé 
déguiser, et ne sont point mélees et corrompues 
les unes par les autre^ , comme dans un áge plus 
avancé. 
Quelques années s'écoulent, I'enfance se mhr l t , 
la mémoire s'est enrichie d'une foule de nouveües 
ídées; Ies forces du corps donnent á l'ame plus 
de vigueur , elle embrasse un plus grand nombre 
d'objets ; elle agit á son tour sur les organes de 
notre corps , elle essaye son empire , et les habi-
tudes commencent k se contracter. Avec des 
passions plus caractérisées et plus bruyantes , je 
crois cependant retrouver encoré des reates de la 
méme légéreté et de la méme inconstance , sí 
familiéres á I'áge précédent : c'est que la ra ¡son , 
alors trop foible pour réfléchir , n'a que des 
ídées vagues , décousues , incertaines et fíottantes, 
qu'elle ne peut encoré ni combiner ni lier , 
et qui lui impriment des mouvemens contralles. 
C'est le ternps seul et une plus longue expérience 
qui la mettront en état de profiter de ses richesses. 
Cependant, au milieu de ce nombre innombrable 
d'enfans que la nature destine á éíre des hommes 
sans7 caractére , que l'opinion gonvernera y qui 
aimeront, hairont et désireront, comme on lei'r 
ordonnera d'aimer , de hair et de désirer , il 
s'éléve quelques enfans qui commencent á éíre 
moins semblables aux autres. Ce sont ceux qui f 
dans leurs jeux , ne suivent point machinalemeat 
la routine commane. Vous diriez que leur ame , 
q ú 
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s'est , pour ainsi clire , un peu Coneemrée 
en elie-méme , est sujetíe á moins de distractiór.s 
et d'inconstance. Eile pense , elle imagine de 
nonveaux jeux , ou perfectionne ceux qui iu i 
piaisent. Voilá les germes d'un caractere ; et 
ees enfans annoncent ce qu'ils seront un jour , 
si des ínstituteurs mal-adroits n'arrétent pas leurs 
progrés. , . 
Que de sagesse , mes amis , dans cette lenteur 
que nous avons la témérité de reprocher á la 
nature ! Pourquoi, dií-on tous les jonrs, Thomme, 
•de tous Ies animaux le, plus parfait , jouit-il si 
tard de sa raison ? Pourquoi ses facultes intellec-
tuelles se développent-elles avec tant de peine, 
tandis que les animaux jouissent en naissant de 
tout Tínstinct qui doit leur suffire ? c'est que la 
nature nous a donné une ame faite pour penser, 
propre á se dégager de ses sens pour nous élever 
jusqu'aux vérités les plus sublimes , et nous 
rapprocher des substances puremení spirituelles. 
L'instinct des animaux n'est susceptible d'aucune 
perfectibiüté , et tout e§t achevé pour eux quand 
ils peuvent suíiire h leurs besoins. La nature nous 
traite au contra i re comme des étres d'un ordre 
infiniment supérienr , et destinés par la raison 
dont elle nous a dcués , á élever nous-mémes 
i'édifice denos connoissances et de notre bonheur. 
Elle a vouíu que nous vécussions en sociéré pour 
nous aider mutuellement de nos méditations, de 
tíos lumieres et de nos connoissances. Comme on 
Torne X Y 
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íi'en peut douter , si telle est notre fin, nous svons 
besoin d'une longue enfance pour y parvenir. lí 
falloit que notre raison s'éclairát par degrés , et 
qu'une éducation de plusieurs annees nous pré-
parátá remplir nos devoirs. Quels étres bizarres 9 
méprisables , ou plutót monstrueux ne seroient 
pas les liommes, si les passions nécessaires au 
développement de notre intellígence se fussent 
montrées avec toute leur foree , avant que notre 
raison füí éclairee piar l'expérience ? Comment 
aurions-nous été disciplinables ? par quelle édu-
cation auroit - on pu prévenir eu suspendre íes. 
mallieurs dont nos passions nous auroient aeeablés ? 
Notre raison n'ayant pas en le temps d'aequérir 
les lumiéres nécessaires k notre bonheur , ou de 
contracter dans une longue enfance des habitudes 
qui sont le fruit de l'expérience et de la sagesse de 
nos peres , elle auroit été Fesclave des passions 
avant que de pouvoir se développer , et seroit 
restée dans l'abrutissement. 
Mais , sans nous arréter plus long-ternps á ees 
questions abstraites , revenons ci nos enfans, es 
n'exigez pas, je vous prie, que j'essaye de recher-
elier ia cause de ees diíterences que je commence 
% apercevoir entre eux. Vraisemblablement ii ne 
faut s'en prendre qu'á la difFérence méme des 
organes intérieurs de notre corps , et sur-íout de 
notre cerveau , qui sont peut-étre aussi difterens 
dans les hommes que les traits mémes de leur 
physionomie. Chez mol ils seront moins disposés 
D E M O R A L E. 339 
*i recevoir teües ou telles irnpressions par les 
objets extérieurs. Mon sang circulera avec plus 
ou moins de vivacité ; les espríts animaux , plus 
rares ou plus abonclans , se porteront aux organes 
de mon cerveau qui ne seront pas disposés k 
recevoir des traces assez profondes pour írapper 
I 'ame avec forcé et fixer son attention. Chez vous 
an contraíre Íes sens auront un su cees plus 
heureux. Quelqnes phüosophes attiibuent cette 
différence des caracteres aux seules causes morales. 
Je me serai trouvé dans des circonstances á-peu-
prés égales, presqüe uniformes, et par conséquent 
peu piquaníes, qui, ne pouvant m'intéresser víve-
me nt , m'auront abandonné á ma légéreté natu-
rélle. Je continué k étre enfant, c'est-y-dire , k 
étte dominé successivement par tous les objets 
qui se pré,eentent á moi ; tandis que des hasards 
favorables, en vous oífrant une scéne toiijours 
nouvelle et variée , vous ont apprk á avoir des 
préíerences et des goiits que Fliabitude et la 
reflexión vont augmenter et vous rendre de jour 
en jour plus chers. Peut-étre anssi, mes arnis, que 
ees causes , sok physiques , soit morales , con-
courent á la fois á former la difFerence de nos 
caracteres; et cette opinión me paroit la plus, 
probable. 
Quoi qu'il en soít , nous ne sommes nous-
mémes que de vieux eníans , quand nous rions 
de ees passions naissantes. Sans doute je les dois 
*Yüir tclere avec plaisir , puisqu'elles serviront 
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«u progres de la raison ; mais au lieu de veilíer 
á leur marche, pour conimencer á les diriger par 
une mórale enfantine qui donneroit de l'essor k 
I'esprit, pourquoi Ies agacons-nous imprudem-
ment? pourquoi applaudissons-nous k des rnalices 
qui nous réjouissent ? c'est instruiré la raison d'un 
enfant á étre la cómplice et bientot l'esclave de 
ses passions. Ces espiégleries annoncent, dit-on 5 
de Tesprit et des talens. Rien n'est moins vrai; 
les sots n'ont-ils pas leurs passions comme Ies 
gens d'esprit ? Ne se proposant , ajoute-t-on , 
que des objets frivoles, elles ne peuvent produire 
aucun mal dans le monde. D'accord ; mais ne 
devrions - nous pas íremhler pour i'avenir ? ne 
devrions - nous pas voir que ees passions se 
fbrment dans un étre qui acqoiert tous Ies jours de 
nouvelles forces? et qu'étant destiné á étre citoyen, 
pe re de famille , et peut-étre méme á se voir 
bientot revéru d'une magisirature et d'un grand 
pon voir > notre ridícule complaisance prepare son 
malíieur et celui de tous ceux avec lesquels il 
aura des relations. Nous est-il permis d'ignorer , 
puísque nous nous mélons de morale , que son 
premier principe , son principe le plus nécessaire, 
c'est de conduire Fenfaiice de facón qu'elle nous 
prepare á une adolescence Iionnéte , afín que 
cette adolescence si dangereuse nous rende fáciles 
les venus de Táge viril , et nous méne ainsi par 
degrés á une vieillesse Iieureuse et honorable. 
Ces enfans, au contraire , qui obéisseat sao§ 
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résisíance á tout ce qui Ies entonre , dont la viva-
cité est tome dam leurs jambes et dans leurs bras, 
et qui ne laissent échapper aúcun trait d'imagi* 
nation ou de reflexión ; ils sont destines á passer 
éternellenient de préjugés en préjugés, d'erreurs 
en erreurs, d'engouement en engouement. Four 
prevenir ce mallieur , que ne táchons-nous de 
leur donner Dn caractére , au lien de loner béte-
ment leur douceur et leur docilité ? I ! y a teí 
enfant que je voudrois rendre hargneux, opinia tre, 
colére , jaloux , envíenx ou taquín ; on luí 
reprochera quelque jour un de ees défaufs ; mais 
parce qu'on ne saura pas de quels vices íl Ta 
preservé. Cetre espéce de création que je demande 
n'est pas impossíble; mais elle exige un philosophe, 
et l'instituteur liabÜe qni Temploíeroit seroit 
regar dé comme un fou presque par tous Ies phves , 
et surement par toutes Ies méres. Que ne táchez-
vous du moins de prémunir votre éléve contre 
les dangers auxquels l'expose, si je puis parler 
aínsi , la nullité de son caractére. Susceptible de 
íous Ies vices qu'il renconírera sur son cliemin , 
ne seroit-ce pas beaucoup gagner que de luí en 
donner un qui le préserveroit de tous Ies autres ? 
Sondez son cecur , étudiez ses premiers mouve-
mens. Ne trouvez - vous ríen dans cette ame 
toujours indécise et incapable de penser par elle-
méme ? Prafitez de cette mollesse de votre eleve 
pour luí faire contracter des habitudes ; faites-luí 
aimer la verm dont la pratique luí paroítra plus 
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fácile. Peut-étre qu'avec ce secours il seroit moins 
le jouet de sa fciblesse naturelle ; íl résisteroít 
pFus aisément aux tentations , eí Thabitucle qu'il 
auroit contractée d'une vertu le préserveroit de 
plusienrs víces. 
Si un enfant a un caractére decide , n'espérez 
pas de le changer ; la nature résistera á tous 
vos eítorís : mais des soins vigilans peuvent 
augmenter le bien que vous espérez ou diminuer 
le mal que vous craignez. Plus je songe á ce ' 
que j'exige d'un instituteur , plus je suis persuade 
qu'Eugéne avoit ra i Son de mettre hier la pru-
dence á la tere de tomes íes venus. Sans son 
secours , la morale ne saura ni modííier á propos 
les principes généraux qu'clle se sera faiís pour 
les rendre plus praticables , ni aller á son but 
par des routes détournées quand le chemin le plus 
droit lui paroítra embaí rassé. Ne croyez pas 
cependant, mes amis, que par amour pour une 
•sagesse prématurée, je veuille faire de mes eleves 
autant de petits Catons. La prudence n'est pas 
faite pour eux , mais elle doit piésider á leur 
éducation. Les effbrrs qu'on feroit pour leur faire 
comprendre ce que c'est que certe vertu sublime 
qui est étrangere k leur áge , ne serviroient qu'á 
rendre plus tirnides , et par conséquent plus 
¡nous , ccux qui n'ont point de caractére ; et 
les aiítres , encoré incapables de voir Ies rapports 
des dioses, et de juger de leurs causes et de leurs 
eífeís, ne proñteroiem de vos lecons que pour 
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apprendre & dissimuler leurs vices. En voulant 
les former á ía prudence , vous ne les instnririez 
qu'á étre indécis, soupconneux, faux et menteurs. 
Je voudrois qu'uH enfant se donnát á lui-méme 
des lecons de prudence. I I ie íera certainement si 
vous avez quelquefoís Tari "de ménager de relié 
sorte les événemens, que ses sottises luí attirent, 
comme par ha&ard ^ quelque mortification , et 
ses accions hoimétes quelque plaisir. Son expé-
rience sera Touvrage de sa raison , elle l'éclairera 
rnieux que tomes vos moralités et ees chátímens 
d'étiquette dont on use á leur égard , et par 
une espéce de tarif. Heureux si en entrant 
dans le monde, ees premiers germes de prudence 
n'étoient pas étouffés par le spectacle du vica 
honoré et de la vertu néglígée i 
Que les enfans ayent un caractére ou non ^ 
leur premiére vertu , c'est le respect pour leurs 
parens et leurs instituteurs; de-la doivent naítre 
la confíance et l'amítsé , sans lesquelles toute 
édocation est nécessairement vicieuse. La maison 
paterneíle est toute leur répubiique ; qu'ils y 
apprennent de bonne heure h aimer , comme par 
routine , l'ordre et la subordination qui les pré-
pareront insensiblement k aimer et respecter les 
lois et les magistrats civíls auxquels iís seront 
bientót soiimis. í c í , mes amís , toute ma moral© 
s'évanouit , et , si jepuis parler ainsi , je ne sais 
plus á quel saint me vouer. Songez que nous 
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somraes á Par?s. En inspírant á un eñfant tin 
grand respect pour ses parens , ne seroit-ce pas 
verser dans son cccur un poison mortel ? Que ele 
vices résulteront de cette vertu qui doit servir 
ele base k la morale des enfans. Au lieu de se 
ía^onner á la modestie des tnoeurs T k i'union , k 
la justice, á la tempérance, á la modération , etc. 
Tous Ies vices seront en que!que sorte justiliés 
¿ íeurs yeux ; des exeraples contagieox rendront 
inútiles Ies lecons les phis salutaires. íl n'y a 
pas á délibérer , enlevons mon eleve h ía maison 
paternelle ; et malgré les inconvéniens de notre 
éducation publique , envoyons-le dans un college. 
Ses camarades le corrigeront mieux que ses 
parens et ses maitres. Vivant avec des enfans 
quí n'ont encoré ni arriére-vues ni politique , il 
s'accoutumera á l'égaliíé , senrlment précieux f 
on nous le disoit liier , et qui , ne devant jamáis 
nous abandonner , ne peut jamáis trop tot com-
mencer. Ses qu al i tés morales se montreront avec 
plus de francliise , et ses talens se dévebpperoní 
plus librement. N'attendez rien de pareil dans 
réducation domestique. Les flatteries des valets 
et les caresses indiscrétes d'un pere ou d'une 
mere con ompent un enfant. Entouró- toujours 
de gens beaucoup plus áges que luí , et qui 
n'ont point l'habileíé ou la complaisance de se 
méler á ses jeux pour l'évertuer , son espnt 
s'endort , il n'ose se livrer á aucun élan , et je 
ne sais quelle comenance d'ennui et de gravité 
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qnon prend pour ele la sagesse , prolongera 
sottise et son enfance. 
Nous touchons k I'áge de puberté ; et íes 
personnes quí ont éíé chargees de l'éducatíoa 
des enfans ont remarqué qu'il se fait une réyo-
lution singuliére dans ce passage de I'enfance á 
la jeunesse. Souvent, dít-on , le caractére d'un 
enfant est entiérement changé , ordinairement 
toutes les passions prennent une marche et une 
ron te nouvelles. Je ne sais quelle chaleur du 
sang nous crée en qnelque sorte des sens non-
veaux. L'ame , étonnée , enivrée et ínquiére 9 
est emportee hors d'elle-méme par des besoins 
inconnus , et trouve dans les organes du corps 
des ministres qui , en l'irritant, sont plus dísposés 
a luí obéir. Dans ce moment oü l'enfant disparoit, 
le jeune homme quelquefois ne se fait point 
apercevoir. L'esprit qui devroit dans son inquié-
tude prendre plus de forcé s'appesantit; et aux jeiix 
de I'enfance snccéde brusquement une maturité 
précoce que j'admire et dont je me déíie. Que 
je vous plains ! Je crains beaucoup que voos 
ne fassiez que des efforts inútiles pour faire un 
homme de -cet automate ; Je crains bien qn'en 
louant cette prétendue sagesse , vous n'ayez loué 
qu'une sottise incorrigible. Examinez avec soin 
votre non vean sage , et vous verrez á la fin 
que ses organes , dérangés par la révolutíon qu'ils 
viennent d'éprouver , et moins libres dans feurs 
opérations, au lieu d'obéir á lame et de la 
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servir avec la méme facilité , réteigríént , í'eii-
veloppent et la rendent prisonniére. Poisr ceux 
qui ont éprouvé un plus lieureux chángement ^ 
concevez des esperances, fnais ayez des alarmes» 
é t soyez plus atremif et plus vigilam que jamáis. 
Heureux les jeunes gens qui ígnorent le grand 
mira ele que la nature vient d'opérer en eux , 
qui n'éprouvení aucune convulsión , ou qui n'en 
abuseront pas. Mais je i'avoue , je tremble 
potir cette adolescénce , qui doit décider de toute 
ía vie d'un homme , quand je songe au mísérable 
systéme d'éducatión qui s'est mis á la modé 
parmi nous. Ne contraignez point , dit-on , un 
enfant; je veux qu'il soit heureux , je l'aban-
donne á ses fantaisies ; je veux qu'i! s'amuse ; 
fe veux qu'il ne s'instruise qu'á varier ses 
jeux. Fort bien , i l est sage sans doute de sacriíier 
un avenir incertain au nioment présent doñt on 
peut jouir ; et puisque la vie est semée de tant 
de peines, de cliagrins et d'amertume , il est juste 
de les épargner á Fenfance. Votre méííiode est 
excellente , si vous étes súr que votre enfant 
mourra avant que de parvenir á l'áge de puberté. 
Mais , si vous espérez de le conserver, par quellé 
ínhurnanité voulez - vous qu'il arrive sans pré-
caution , sans préservatif, á l'áge le plus exposé 
aux illusions et aux erreurs des sens ? Qu'espérez-
vous en donnant une amorce á toutes ses passions, 
et en retardant les progrés de sa raíson ? Songez 
que teus ees caprices inconstans , ees niaiseries, 
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tes amnsemens perpetuéis, ees miserés dont vous 
avez besoin pour vous souiager d'es vi ees stupides, 
au miíieii desqoeís vous végétez , ne sont point 
récessaires á renfance. Profítez de son innocence. 
Un enfant sera contení de vous , i l sera heureux 
si Vous savez varier ses oceupations , et tour-
á-tour exercer son eíprit et son corps pour 
prevenir l'ennuí et le dégoüt; mais j'ínsiste , et 
je vous demande par quel prodige Tesprit de 
cet enfant, que vous avez débauché et déíraqué 
par une láche et ridicufe condescendarice , sera 
tout d'un coup suscepííbie de i'attention á 
laquelle i l faut l'exercer k la naíssance de la 
jeunesse , et sans laquelle votre jeune libertin 
tombera nécessairement dsns Ies vices qüi luí 
prépareront une viriiíté ridicule et une vieillesse 
infame. 
Si un jeune homme né s'est pas accoutumé 
á une certaine regle , k un certain travail , á 
une certaine méditation , tandis que ses passions, 
encoré foibles et dóciles, pouvoient obéír á 
Un instituteur ; comment s'y prendra-t-on pour 
réprimer et diriger des passions désormais bouil-
iantes et íéméraires qni troublent sa raison ? Vous 
viendrez , dites-vous , k son secours ; mais je 
vous prédis que tous vos eíForís seront inútiles , 
car on nous a appris avant-Iiier combien les 
passions sont rusées, adroites et dissimulées. Vous 
parviendrez seuiement á forcer votre eleve de 
se cacher ; i l vous trompera , vous seréi sa 
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dupe, parce qu'il aura plus d'adresse que votís 
n'aurez de vigilance : et s'il a lieu une fois de 
se moquer de votre bonliommie , vous ne con-
serverez aucun crédit sur son esprít. Ce ne sont 
pas de belles réflexions morales que vous luí 
débiterez sur le danger des passions , quí le pré-
serveront de leur delire. I I n'entendra pas votre 
froide raison : l'expénence luí manque , son cceur 
sera plus éloquent que vous ; et parce que 
vous le génez , i l vous refusera sa confiance. 
I I vous prendra tour-á-tour pour un insensé 
ou pour un homme qui veut le tromper , sur-
tcut si vous vous trouvez dans une nailon 
corrompue : car i l est trop intéressé á se jmtiíier 
á ses yeux pour ne pas deviner ce qui se 
passe dans le monde. I I remarquera tres-bien 
qu'on y rit des vices dont vous voulez lui faire 
peur , et qu'on y honore méme tout ce que vous 
voulez lui faire mépriser. 
Je soutiens que notre jeune homme aura une 
conduite déplorable , s'il ne trouve pas en lui-
méme des armes pour combatiré ses passions. 
I I faut done qu'au íieu de ees Jeux éternels qui 
paroissent si sages , on n'ait perdu aucune 
occasion de semer dans son ame tendré des vérités 
qui jetteront de profondes rac'nes ; i l faut qu'il 
ait appris de bonne heure á se recueillir en lui-
méme , á se rendre maitre sans trop d'eíFort 
de son attention , et que les premiers progrés 
de son esprit lui fassent aimer ses études. Les, 
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passions alors peuvent étre vives et méme impé-
tueiises impunément. La chaleur du sang et du 
caur se communiquera á Fesprit , qui , de 
son cóté , sera plus capable de ees élans qui 
miiltiplient sa forcé et luí rendenr plus douces 
et plus dieres ses opérations les plus pénibles. 
Mon jeune liomme tombera sans doute , mais 
íl se releyera pr#mptement. Bieníót sa marche 
sera plus sére ; car notre raison est aussi insa-
tíable au milieu des plaisirs qui luí sont propres , 
que nos sens sont promptement rassasiés et 
méme fatigues des voíuptés qu'íís désirent avec 
íant d'ardeür. Peu-á-peu i l s'établira un equilibre 
entre la raison et les passions; et les années , 
en s'écoulant, donneront eníin á mon philosophe 
cet empire sur luí-méme qui est la source du 
bonheur. 
11 ne tiendroit qu'á mot , mes amis , reprít 
Théante , de vous débiter une morale beaucoup 
plus magnifique ; mais elle serok fausse , et 
n'étant point proportionnée á la foiblesse de 
notre nature , je n'obtiendrois rien pour avoir 
trop exige. Je vous Tavonerai franchement, i l 
y a méme des vertus que je ne me soucierois 
pas trop de voir de si boame beure dans un 
jeune homme. Qu'en ferois-je , si par hasard , 
íl avoit á dix-huit ou vingt ans cette modé-
ration , eette égaliré , cette exactitude , que je 
íouerois dans un homme parvenú á la maturité 
ú& i'Age ? 11 est évident, je crois, que ees vertus s 
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ne pouvant étre le fruk de son expérience et 
de ses réfíexions , i l ne les devroit qu'á une 
mollesse de caractére , qni , en le préservant d.es 
sottises de son ctge , ne lui permettra pas dans la 
suite de s'.élever jusqu'aux vertus qui demandent 
du courage , de [la forcé , de la magnanimké , 
et sans lesquelles on mangue nécessairement k 
¡ses devoiis les,plus indispensables. Une économie 
trop exacte , trop de patience , trop de 
prudenceme feroient craindre pour l avenir. 
J'ai vu un de ees Catons prématurés qu'on vantoit 
en touíe occasion et sans retenue. C'étoit l'espé-
rance de sa famille , ses vertns , ornées par une 
extréme douceuret une grande modestie,devcient 
le porter k t o u t e t on prédisoít qu'íl seroit 
toujours supérieur á ses emplois. Las un jour 
de tomes ees fadeurs insipides : Voirc héros , 
dis-je á ses ílaííeurs , est sans.douía un prodige ; 
mais ses vertus trop compassées , n'ont point 
rempreínte et le caracrere de son áge. De jour 
en jour i ! dechoira , et vous serez enfín bien 
éíonnés ce le trouver dans douze ou .qninze ans 
si p.eu digne des éloges que vous ;íui prodiguez 
aujourd'hui. Mallieu^eusemení je ne me suís poiní 
trompé , et saus .c^ite enveloppe de sagesse . on 
a vu pulluíer.tous les vices qui tiennent I une 
ame foible. 
, N'exígeons point d'nn jeune íiomme , qui 
doit avoir des passions vives pour v J o k un 
jour quelque chose j qu'il ait beaucoup det 
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prudence , de modération dans ses plaisirs , et 
qu'il se tienne scrupuleusement dans les limites 
étroítes d'une exacte justice. Quelques écarts 
in'efFrayeroient moins que tant de circonspection, 
á moins qu'íls ne décélent une ame maligne , 
envieuse , basse ou pusillaníme. I I a des ennemis, 
í! est dans l'áge des combáis , i ! faut qu'il 
en livre pour aoprendre á vaincre ; les plus 
grands capitaines n'oní-ils pas éíé quelquefois 
vaincus sans perdre leur réputaíion ? C'est un 
spectacle bien agréable que celui d'un jeune 
homme qui se défend et lutte contre lui-méme , 
et qui , aprés avoir éíé terrassé par une passíon f 
est honteux de son erreur , ou avec un rire 
amer, voit la surprise qu'elie luí a faite. Attendez-
vous á voir bientát un homme d'un mérite 
supérieur. Ma prédiction est súre ; siuvtouí si t 
ne cherchant point á se fuir lui-méme , i i ne 
se livre aux distractions de son áge , que pour 
se retrouver avec plus de plaisir dans le calme 
de sa raison , qu'il faut craindre d'ennuyer ou 
de fatiguer. S'il emploie d'abord quelques momens 
á la lecture des ouvrages plus propres á former 
sa raison qu'á débauclier son imagination % 
soyez sñr qu'il y consacrera bientót des heures 
entiéres. En sentant avec plaisir qu'il vaut mieux 
que ses camarades, ieurs exemples seroní moins 
coriíagieux. Dcs-lors ses propres passions seront 
moins séduisantes et moins impérieuses. I I recher-
cbera la société des gens ágés et recommandables 
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par leur mérite , non pas poür se faire próner j 
mais pour s'instruire ; et leur sagesse passera 
insensiblement dans son ame, 
L'écueil le plus dangereux pour cet áge , c'est 
la volupté , la mollesse et le luxe , qui , en 
flattant nos sens , Ies énervent. Quand l'ame ne 
se dépraveroit pas de méme , quand elle conser-
veroit toute sa noblesse et sa dignité , qne 
pourroit-elle alors exécuter de granel, de difficile, 
de généreux ? elle ne trouveroit que des instrumens 
incapables de luí obóir : libidinosa et intempe-
rans adolescentia efflvtum cor pus tradit senectuti: 
elle succomberoit sous leur .paresse. J'aime ees 
Spartiates et ees Romains qui , dans l'exercice 
d'une vie dure , laboriense et írugale , s'accou-
turaoient á ne ríen trouver d'impossible. Pro-
posez-leur les plus longues fatigues pour aller 
sacrífier leur vie aü bien de la patrie , leur ame 
se préte avec joie á un sentiment héroi'que , parce 
que leur corps n'est point eíieminé par les plaísirs. 
Pourquoi nous háterons - nous done de détruire 
¡a foree et la vigueur des jeunes gens par une 
édn catión mol le qui Ies anéantit ? lis seront k 
leur tour péres de familles ; et peut-on penser, 
sans une sorte de terrear , á la dégradation qu i^ls 
préparent á leur postérííé ? Vous ét'es d'autant 
plus coupables , qu'ils pourroient se passer de 
touí ce que votre fasíé et votre ennui ont 
imaginé avec tant de peine , de recherebe et de 
consíance. Leur impatience les dispose a ne pas 
haic 
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teir une vi-e un peu dure et pénibíe , ét les 
piaisirs les plus comrauus ieur piairom sans lear 
I I ne faut pas se le déguiser, íes jeunes gens 
paroissent n'avoir qu'un j,ens , íls paroisseñc 
n'avoir qn'une passion ; et cette passion c'est 
ramour , qui traine k sa suite une foule de vices y 
éí dont i ! est si importam et si diííiciie de sos 
préserver. Dans que! abandon d'eux-memes ^ 
dans quel anéaníissemeht í'amour n'a-í-ií pas 
precipité des hommes que la nature destinoit k 
avoir , dans uft degré assez elevé , les princi-
pales vertus dont Eugéne nous parloit hier ? í i 
me semble que je rencontre assez souvent de 
ees gens qui auroient pu se distinguer dans lat 
société et s'y rendre méme trés-utiles , s'ils: 
avoient su de bonne he are se rendre les maítres 
«ie Ieur corur-, et ne pas se familiarlscr a vea 
ees niaiseríes , ees scrupules , ees déücatesses 
c-uintescentiées , qu'ils regardent en fin com ma-
ces sentimens heroí'ques. J'aime k étudier ce 
qu'ils auroient été , s'ils ne s'étoient pas laissé 
emporrar par Ies mceurs de Ieur siecle , ou qu k 
torce de se sacriíier á l'objet de Ieur passion ¿' 
5 s n'eussent point pris des vices qui ne Ieur 
éroient pas naturels. Áux éclairs de raison et 
méme de forcé qui Ieur échappent quelquefois p 
]e juge des qualités qu'ils ont malheureusement 
éíouftées, et dont les restes languíssans ne servent 
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qu'á les rendre nákúles , en les mettant en con-
iraclíction avec eux-mémes. 
On croiroit que la plupart des gensqui écrivent 
sur la morale n'ont jamáis réfléchi sur I'action 
de notre esprk et les mouvemens de notre 
cceur. Les uns , comme les stoicíens , demandent 
írop et n'obtiennent ríen. Leur humeur est 
chagrine, et ils croíent avoir embelli nos vertus 
quand ils les ont défigurées en les poussant 
au-delá des bornes que la nature leur prescrit. 
Les autres , pour nous corriger , se rendent 
írop irídulgens. C'est sans doute bien fait de 
se préter á notre foiblesse , et de savoir qu'ii 
nous est impossible d'étre parfaits ; mais pour 
ne nous point égarer en vouíant nous conduire , 
i l faut connoiíre la source de nos vertus , celle 
de nos vices , et les liens presque imperceptibles 
qui les rapprochent, les unissent et quelqueíois 
les confondent. 
Pour nous r mes amis , qui sommes un peu 
philosophes , raisonnons de sang-froid sur tout 
ceci. Etudions Thomme tel qu'il est , pour lui 
apprendre á devenir ce qu'il doit étre. Songeons 
au temps oü nous vivons , avec quelie patience 
et qoeíie adresse i l faut aujourd'hui négocier 
avec íes passions , et leur accorder quelque chose 
pour les remire plus dóciles et moins impérieuses. 
Une nous reste , pour ainsi diré , que de choisir 
entre les vices les moins pernicieux. 
En voyant le besoin que la nature nous a 
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clonné d'aimer , en voyant Taítrait , ou plutót 
Vespbce d'ivresse et d'étourdissement qu'elle a 
joints au plaisir de l'amour ; íl est évident , si 
je ne me trompe , que , loin de biámer un amoun 
lionnéte et soumis aux regles du devoir , la pro-
vidence nous y invite pour perpétuer l'ouvrage 
de la création. Croissez et multipliez ; c'est le 
premier précepte donné au genre humam. Je 
voudrois qu'on me dít en quoi cet homme ou 
cette femme qui se sont dévoués au célibat , 
valent mieux que ce phce ou cetíe mere de 
famille qui élévent des enfans á la république. 
Les gens dü monde ne voient guére aujour-
d'hui dans le célibat que le mérite de la dífficulté 
surmontée. lis ont tor t ; c'est une vertu d'un 
ordre supérieur ; c'est un don particulier que la 
providence dispense á son gré. Pour en parler , 
11 faudroít étre théologien!, et je ne le suis pas, 
M'en tenant done aux vertus sociales qui appar-
íiennent á tous les hommes , je dis que la conti-
nence et la chasteté sont des vertus du plus grand 
prix; parce qu'elles seryent de base aux mceurs4 
domestiques qui préparent íes mceurs publiques , 
et procurent ainsi les plus grands avantages á 
la sociécé et á ceux qui les prátiquent. 
Ayant tant de vices á vaincre , ce seroit étre 
un mauvais économe des forces que la nature 
nous a données pour combattre nos passions , 
ejue de Ies employer á acqaérir une vertu qu'elle 
ne nous ordonne pas» Les eíforts"qu'on feroii 
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pour se vaincre ponrroient faire contracter une 
cíureté trop peu compaíissante pour la foiblesse 
luimaine , et contraire á Tindulgence prudente 
que demande la morale. Feut-étre que l'ame, 
lassée de ses combats, se íaisseroit alors entrainer 
par quelque autre passíon , et s'y livreroít sans 
retenue. Je ne vous parlerai pas du célibat des 
gens du monde , i l ressemble terriblement á celui 
des Romaíns dans le temps de leur extreme 
corruption , et lorsque les personnes sensées 
n'osoient plus s'exposec aux monstrueux incon-
véniens du maríage. 
Je dis que les plaísirs de l'amour sont permis, 
et eliez tous les peuples , les lois mémes de la 
religión Ies ont rendus honnétes et sacrés ; mais 
je compare ce besoin de l'amour á celui de 
manger : s'il est permis de manger , i l est ordonné 
d'étre sobre. Que penseriez-vous d'un gourmand 
q u i , faisant son dieu de son gosier et de son 
ventre , ne s'occuperoit que des meís dont i l 
veut se gorger ; qui auroit de longues coní eren ees 
avec son maitre-d'hótel , et íracasseroit ses cheís 
de cuisine et d'office ? Vous auriez sans doute 
pour ce pourceau d'Epicure le plus souverain 
mépris. Je regarderai du méme oeil ees hommes 
dont l'ame paroit éíre toute enriare dans leurs 
sens; le temps les corrige ra sans doute : mais que 
peut-on espérer de ees céladons parfaits dont 
les femmes estiment tant la délicatesse et la sen? 
sibiiité, et qui prennent pour quelque chose 
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fort beau ees miséres-, ees subtiiités de senti-
ment , ees folies dont íes roraanciers embeliissent 
Jeurs ridicnles ouvrages? Pour moi , qui suis trop 
grossier ponr sentir ce mérite , je croirois que 
l'amour conjuga! méme a ses regles, ses bornes 
et ses devoirs , et qu'il n'est pas plus permis 
de perdre sa raison avec sa femme qnavee ceilé 
de son voisin. Le raariage a sa crapule ; et quelqua 
legitime que soit l'amour qui doit l'aceompagner , 
j l devient eondaranable áhs que , dégánérant en 
mollesse , en foiblesse , en soítise , i l prive 
nécessairement un mar i des veitus les plus indis* 
pensables pour un homme. 
Que je vous plains , pauvres parens , qui , 
n'ayant pas eu l'art de préparer, par une bonne 
éducation , une jeunesse vertueuse á vos enfans; 
réparez eette premiére faute par une seconde , et 
les unissez par les iiens du mariage avant que 
d'avoir étudié lenr earactere , et qu'ils puissent 
eux-mémes eonnoítre la dignité de leur ¿íat. 
Pourquoi les abandonner á eux-mémes dans le 
moment le plus critique de leur vie ? ce que vons 
avez vu ne devroit-il pas vous instruiré de ce 
•que vous devez craindre ? Vous éres assez peo 
sensés pour vous applaudir de I'extase oh. vous 
voyez ees deux jeunes époux. Vous ne sen tea 
done pas qu'ils abusent dn mariage. Pour moi , 
je prévois , par Poubli oü ils sont d'eux-mémes 
et de leur raison , que cet amour pea ménagé 
disparoirra bientót pour faire place a une antro 
^ P R I N C I P E S 
passion. Dans queíques mois , le marí ira grossk 
la liste des hommes á bonne fortune ; et la fenjime 9 
aprés avoir eu de Tliurneur et hésité encoré 
pendant quelqne temps, comme sept ou huit mois, 
se vengera enfin des infidélités dont on luí donne 
l'exemple. C'est alors que je cliercherai inuti-
lement dans ce ménage queíques vertus qui en 
devroient faire Fornement et le bonheur. Je vois 
une maison mal gouvernee , la confíance en est 
foannie , tout devient secret. mystére , chucho-
terie. L'espionnage est étabíi, et des domestiques 
corrompus, qui vendent indííféremment le men-
songe et ía vérsté , dominent dans !a maison. 
Cette situation est trop génante pour durer long-
íemps : on prend son part í ; et ía plus parfaite 
andífFérence succéde á l'humeur. La prudence du 
man consiste alors á feindre de ne pas voir ce 
qui luí saute aux yeux ; son courage á b ra ver 
íes lois de l'honneur , et sa patience k ne pas 
s'indigner , et méme quelquefois á rire pour 
le bien de la paix , de ce qui devroit le révolter. 
C'est ainsi que l'ame se flétrit et se familíarise 
avec toutes sortes de láchetés. Cet homme , quí 
ne sait pas exercer sa magistrature domestique , 
cjui néglige ses enfans et l'économie de «a fortune , 
exercera cependant des fonctions publiques dans 
l'átat ; et vous devez sans doute vous attendre k 
une administration bien sage. 
Quoi qu'il en soit , l'amour est ía plus dan» 
gereuse de toutes les passions pour Ies jeunes gens 
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ílent moeurs ont été négligées , et qui n'ont 
pas assez d'esprit pour continuer eux-mémes lenr 
éducation , ou plutot comme on dit, la reprendre 
sous oeuvre. C'est á la maniere dont ils se Hvrerví 
h l'ivresse de leurs sens, qu'on peut juger de 
ce qu'ils seront un jour, Aíme-f-on ce qu'on 
appelle commnnément une fiile ? vo'úk un homme 
perdu. I I devient inutüe h tout ; i l a pris íes 
sentimens d'une courtisane : car elle a usurpé 
;,ur lui un empire absolu. Mille vices , encoré 
caches au fond de son cccur , qu'il ígnoroit, et 
qu'il auroit pent-étre toujours ignores , vont s'y* 
développer. Bientót incapable de rougir cíe ses 
láchetés , il croira qu'on est justifié , si on a 
assez d'eífronterie pour en plaisanter. 
Mais sí je suis sans piíié pour ees ménages 
de crapuíe qui ne sont auiourd'hui que trop 
communs , j'avoue que j'aurois quelque peine á 
condamner rigoureusement, et regarder comme 
un su jet dont on ne doit ríen espérer , un jeune 
homme qui oceupe son esprit de connoissances 
útiles et serien ses ; mais qui , sentant cependant 
en lui je ne sais quelle eflervescence qui le distrait 
et le persécute dans ses oceupations , iroit s'en 
débarrasser auprés d'une courtisane qu'il mépri-
seroit , et h laquelle i \ n'accorderoit que Ies 
momens nécessaíres pour recouvrer le calme ele 
sáraison. Vousle verrez sortir de-íásans souillure , 
sans foiblesse , sans errenr et sans préjugé. 
Pourquoi ? c'est que la volupté n'a paint amoíli 
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son cbrps , et n'a pas passé jusqu'á son ccrtir; 
í\ conserve sa liberté ; il paye á la foiblesse de 
la natnre et á l'exemple des mawvaises mccurs 
le moindre íribüt possible ; i l attend avec impa-
tience que Je temps diminue son iníirrnité , ií 
i -espere que sa philosophie- Ten délivrera , et par 
une beureuse diversión l'étode chaqué jour 
diminue le pouvoir de ses sens. Quelqr.es erreurs 
peuvent ternir , mais non pas détruire une vertu 
¿mi travaille sans cesse á faire de nouveaux 
progrés. Peut-étre qu'en voulant , á cet áge,, 
íriorapher de soi-méme avec plus de courage , 
on ne se donneroit beaucoup de peine que pour 
«ííaroncher une passion qui n'a qu'un temps , et 
qu'Ü faut se garder d'irriter par un régirae 
írop dur.' 
Fort bien , mon clier Xliéante f dit alors Ariste 
en badinant; vous avez tant mis de restrictioos 
aux petites échappées de votre jeune Iiomme, 
que je ne crois pas que íes personnes les plus 
augtéres et qiú pensent puissent vous blámer. 
Mais prenez-y garde ; avec voíre doctrine vous 
souléveriez contre vous tous ees homraes du bou 
• air et amis des biensésnses , qui sont persuades 
«que ríen n'esc plus heureux pour un ieune 
liomine que de se mettre sotis la direcíion d'uae 
femme un peu rorapue dans l'usage da monde ,, 
o« de, s'atracher h une jeune personne qui a.de 
la vertu. Et puis r quelles clabauderies deNÍa 
parí des feiarnes l et Ton salí bitín pourquoi en 
\ • ' • 
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¡aurok tnnt cl'hiimeur co^tre vous; elles combat-
troier.t pro a r í s et focis. En effet , que devien-
droienr-elles, si nos jeunes gens prenoient le 
partí phÜosophiqne de Ies abandonner ? 11 me 
semble qn'on s'ennuie dans le monde avec de 
l'atr.our; que deviendroít-on done sans arnant? 
Végéter tristement dans les oceupations de son 
ménage et de ses devoirs ! qui pourroit y teñir ? i 
A merveille , repric Théante ; mais ees cen-
seurs redcutables ciont vous me menacez , pense2>-
vous , mon eber Ariste , qu'on ne puisse rien: 
leur repondré ? Vous ne trouvez pas mauvais , 
leur dirois-je ; vous approuvez raéme que j'aye 
traite avec indulgence Íes enfans , et que je n'en 
aye pas exigé des venus quí n'appartiennent 
point eneore á leur áge. Pourquoi voulez-voas 
done que ,. negligeant les diíFérens passages par 
lesquels la nature nous conduit pas á pas á 
notre maturité , je eondamne Ies jeunes gensá 
une verm qui ne cioit appartenir qu'á Táge de 
virilité ? Un eníant me paroit aussi parí ai t qu'ii 
doit Féíre , quand ses qualiíés morales, le 
préparént á une jeunesse Iionnéíe eí capabíe 
d'acquérir les connoissances qui nous soní 
nécessaires ; de méme je serai content d'an jeune 
liomme , quand il m'a n non ce le germe des venus 
qui doivent bientóí contribuer á son bonheur 
eí le rendre recommandable. Jusqu'a l'age de 
virilité riiomine n'esí en que!que sorte qu'ébauché, 
et je ne juge eneore de luí que par les esperances,. 
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qu'il me donne. C'est alors qu'il aura besoín 
de toutes Ies vertus dont on nons entretenoit 
íiier , pour rempiir ses devoirs de simple citoyen , 
de pére de famíile et de magistrat. 
C'esí ici que je reprendrai toute ma sévériíé. 
Ke forcerai-je pas , mon cher Ariste , mes cen-
seurs ¿ se taire , en leur représentant que , 
íandis qu'ils condamnent quelque libertinage 
passager , iis nutoriscnt i'adultére , qui est un 
des plus grands fléaux de la société. 
Fcecunda culpee sécula , nuptias 
Primíim inqulnavere ^ et genus, et domos, etc. 
Quoi ! tandis que íes jeunes gens doivent 
¿clairer leur raí son pour connoitre et pratiquer 
plus aisément leurs devoirs , vous n'étes pas 
fáclié , parce que la nature Ies invite á Tamour , 
qu'ils apprennent l'art de faire la guerre á la 
pudeur des femmes ; voiíá done ce qui doit 
mettre la derniére main ii leur éducation , et 
les préparer á rempiir avec plus d'exactitude 
et de dignité les devoirs de l'áge múr. Je prierois 
ensuite mes censenrs de se rappeler comment 
Cicerón, en píaidant pour Cdins , excuse ses 
galanteries avec Claudia. Ce sage consulaire , 
si savant dans la connoissance du cocur humain 
et de ce qu'il faut successivement en atíexidre , 
n'avoit pas sans doute une morale reláchée. 
« Si les Iiommes , d i t - i l , pouvoient síteindae á 
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une vertu sans tache , si nous pouvions encoré 
nous ílatter de revoir des Camille > des Fabrí-
cius, des Curius , je condamnerois la moindre 
foíblesse comme un grand mal ; mais ees mceurs 
purés et austéres nous sont aujourd'hui absolu-
ment étrangéres : k peine y croit-on quand on 
en retrouve la peinture dans les livres ; et ponr 
étre utiíe, il faut, k Texemple des hommes Ies 
plus sages de la Grt'ce f se contenter d'une vertu 
níoins sauvage et plus accommodée ¿ notre temps. 
Accordons queíque chose k l'áge , pourvu que 
Terrear n'air que des momens. » II excuse Cxlius, 
non pas en disant que Claudia est une grande 
dame dont le nom remplit les fastes de la répu-
blique, mais en prouvant que ce n'est qu'une cour-
tisane vile et débauchée. Voilá mon cher Ariste , 
quoi qu'en puissent diré vos censeurs , les prin-
cipes d'une morale qui veut tirer quelque parti de 
nos vices pour nous corriger. Ces senseurs du 
foon air auroient-ils le front de vouloir étre plus 
sages que Catón ? Cet homme , que tous les 
siecles admireront , approuvoit fort un jeune 
homme qui préféroit d'aller dans un lien peu 
bonnéte , k notre prétendue gloire de séduire 
une citoyenne et de troubler l'ordre et la paix 
d'un ménage vertueux. Korace nous l'apprend ; 
et ce jugement de Catón luí paroít le jugement 
d'un Dieu : D i a sen ten t i a Catonis. 
A l'égard de la clabauderíe des Femmes, preñez 
garde, leur di raí-Je avec respect, que nous traitons 
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une question philosophique; et qn'en y mettsnr 
é e Faigreur , vous feriez soupconner que vous 
avez quelque autre íntérét que celui de la vérité. 
Je sais bien que vous n'avez aucun goút pour 
nos jeunes gens, et que par leurs assiduités et 
íeurs complaisances , iis ne parviendront jamáis 
á vous séduire. Pourquoi done condamneriez-
vous tant une doctrine qui vous debarrasseroit 
de ees farfadets qui vous importunent, et ne vous 
seront jamáis bons á ríen ? On croit remarquer 
que Ies plus aimables , c'est-á-dire , Ies plus com-
plaisans , Ies mieux faiís et Ies plus jolis , soní 
ceux dont Feducation vous tient le plus au coeur ; 
ct il n'en faut pas davantage pour que la médi-
sance concoive d'étranges soupcons. Si c'est en 
eííet pour ieur bien que vons leur accordeá; votre 
familiarité , je vous conseille tres-sériensemení 
dé les renvoyer ; car je vous avertis: qu'ils oní 
des projets ridicules et trés-oífensans pour votre 
bonneur. Je vous en prie , ce dessein témétaire 
de vous séduire et de corrompre une vertu comme 
la vótre , n'est-il pas plus criminel que quelques 
plaisirs pris á lá dérobée , sans conséquence , 
á la maniere de Catón , et qui Ies rendroient 
plus respectoeux devant vous! 
Laissons-lá les femmes. Tant que, iivrécs 
a Fennui qui les-devore ? et qui est le fruit de 
leur mollesse , de, leur luxe et de leur oisiveté , 
Vi sera impossible de les forcer a aimer la retraite ^ 
•i se suííire á elles-mémes , etre modestes ei 
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Ti*avoír d'yeux que pour leur marí , ]e défendraí 
jeur commerce á raes jeunes é'éves- M*accusera-s 
t-on , mes amis, de voir mal ce que je vois , et 
de m'abandonner á des jugemens réméraires ? 
Veut-on que toutes Ies femmes soíent des 
dragons de vertu ? j 'y consens de tout mon cccur. 
Mais , en ce cas , vous condamnez un jeune 
homme qui n'a encoré aucune expéiience , et 
dont le ca:ur s'enfíamme nécessairement des qu'il 
se développe , á adorer une femme précisément 
pour ses beaux yeux. Que voulez - vous que 
j'augure de ceí insipide amant ? vous en faites 
un sigisbé , un sot qui n'aura jamáis aucmi 
mérite ; on nest point esclave pour ríen , quand 
on a assez d'élévatjon dans l'esprit pour connoiíre 
le prix du temps et de ía liberté; 
Mais sans parler plus long-temps de ce ridicule 
sigisbéisme, qui ne se trouve nulle part, et auquel 
on fait semblant de croire pour mettre la galan-
íerie plus á son aise ; convenons de bonne foi 
entre nous , que les plaisirs de l'amour sont 
l'ame de tous ees commerees que nous voyons 
dans le monde. A l'exception d'nn certaín nombre 
de femmes dont la malignité du public a toujours 
respecté la vertu , qui se sont respectées elles-
mémes , mais qui plairont peu aux jeunes gens ; 
et de quelques femmes perdues qu'on devroit 
appeler par honneur femmes d bonnes fortunes 9 
et dont les boníés sont, si propres á dégoáten 
de l'amour ; on dit que les autres íont ht 
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défense la plus vigoureuse ; mais c'est préci-
sément cette beile défense que je loue de tout 
mon cceur , que je redoute pour un jeune 
liomme. I I se piquera au jen , et sa vanué 
augmentera son amour. Par quelles assiduités, par 
quelles complaisances , par quelles épreuves , par 
quel esclavage , ne doit-il pas alors mériter le 
sacriíice qu'on va luí faire de tous ses devoirs ? 
Oh ! rexcellente école pour former un homme 
aux grandes vertus qu'on luí demande ! Un© 
femme qui va se déshonorer , dont le cceur 
est dé]k adultere , et dont la galanteríe , comme 
I'a dit un grand homme , sera bientót le moindre 
défaut , y préside; et le disciple , ivre de sa 
passion , prendra pour autant de lois les caprices 
Ies plus déraisonnables de sa maitresse. 
Ce n'est poínt ici un égarement passager. Au 
miüeu des plaisirs , de l'oisiveté , de la mollesse 
et des miséres que l'amour ne voit que trop comme 
des aíFaires importantes , l'habitude de I'escla-
vage est contractée, et l'ame a perdu son ressort* 
Si l'ennui de la jouissance ou l'inconstance de 
sa maitresse rompt aujourd'hui ses chaínes , ce 
ne sera que pour en reprendre demain de nou-
velles. Que je le plaíns , s'il aime toujours de 
bonne foi ! que je le méprise , si , désabusé 
enfin des femmes , mais n'ayant ríen á mettre 
i leur place, parce que sa raison , dont i l n'a 
jamáis appris á faire usage , lui est inutile , ú 
ne feint de Ies aimer encoré que pour se fairs 
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une occupation et Ies tromper ! L'áge viril sera 
nécessaírement déshonoré par les vices con-
íractés dans les galanteries de la jeunesse. Les 
années cependant s'éconlent et s'accumulent; 
maís toujours esclave des premieres habitudes, 
rimagination échauííée courra encoré aprhs des 
plaísirs que Ies sens refroidis n'exigent plus,, 
Moins vous deviendrez propre á plaire, plus ií 
faudra de jour en jour suppléer par de láches 
complaisances aux gráces fugitives qui vous 
abandonnent. Un vieillard céladon et qui a 
encoré des prétentions, esc la derniére opprobre 
de la nature. Quelle foiblesse de ne pouvoir pas 
vaincre Tamour , quand l'áge íui a été ses 
forees ! 11 est honteux de ne pas cachar ses 
désirs si on ne peut plus en inspirer , et 
d'étre la dupe d'une coqaette intéressée qui 
feint de vous aimer pour vous vendré des faveurs 
que vous achéterez en trahissant vos devoirs 
les plus sacres. 
Je vous demande pardon , mes amis, d'étre 
si long sur la passion favorite des jeunes gens ; 
mais ií est trés-important pour la morale d'en 
faire connoítre les suites. C^est dans la jeunesse 
qu'il faut considérer et étudier avec plus de 
soin les hommes ; car c'est dans cet áge que 
se développe ou qu'est étouffé le germe des vertus 
et des talens. L'amour , qui n^ est qu'un besoin 
de la nature , peut causer quelques distractions 
passagéres j et ne laiise point de longues traces; 
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mais I^ amonr t passion sérieuse eü ornee des 
folies et scrupnleuses délicatesses des rornans » 
pénétre jusqu'au fond du cceur et séduít Tima-
gínation. Tout le monde sait combíen les 
premiéres añections que nous éprouvons ont 
d'empire sur nous. Que les femmes , en nous 
rendant galans et damerets , se sont bien vengées 
des lois de la nature et des lois civiles qui les 
soumettent aux hommes ! 
Pensez-vous que , dans ees siécles heureux 
oü la Gréce et Rome avoient tant de probité 
et de talens , on a-t vu régner rotre galanterie ? 
Mais pour sonir eníin de cetre maiiere , j® 
vous prie de bien remarquer que je n'ai ríen 
exageré en disanc que les passions et les habi-
tudes de la jeunesse se prolongent au-delá de, 
la jeunesse, et donnent leur teinte , leur couleur , 
á tout le reste de la vie. L'áge nous mürit , 
les passions qui tiennent plus iínmédiatement 
aux sens perdent de leur forcé , mais nous 
conservons encoré le caracrére qu'eiles nous ont 
donné. Si cet áge a éíé consacré au travail, 
á l'étude ,. á la reflexión , ii en résuitera une 
virilité courageuse , ferme , tempérante , amie 
de la. justice , et ornée de tous les talens qui 
peuvent étre útiles á la patrie. Qu'un jeune 
iiomme , au contraire , ait été Hvré k 
l'oisiveté , á la moilesse d'un amour efíeminé et 
langoureux , i l croupira éternellement dans les 
mémes vices ; á moins que quelque événement 
imnrévu , 
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Imprévu , important , et qu'il seroit ímprudent 
¿j'attendre , ne l'arrache á lui-rnéme , et ne juí 
ilotine une ame nouvelle. Dans ce cas-lá méme , 
si vous y faltes bien attention , vous verrez qu'il 
íraine encoré aprés lui une partie de la chaíne 
qu'il a rompue. Les anciens connoissoient cette 
vérité importante , et les maisons des vieillards 
clistingués par leor mérlte et Ies services qu'ils 
ávoient rendus á la république , étoient les écoles 
oü les jeunes gens alloient s'instruíre de leurs 
clevoirs. Nous avons pris üne autré route ; ce 
sont les jeiínes femmes que nous avons établles* 
íes précepteurs et les pédagogues ¿e notre 
jjeunesse. Ne soyons done plus étonnés , mes 
ámis, de ce que nous voyons. Profiíant de noíre 
foiblcsse , elles nous ont appris par leurs lecons et 
par lé prix que leur coquetterie a mis á leurs 
faveurs , non-seulement á leur obéif , mais|U 
deviner méme ce qui peüt leur plaire. C'est 
áínsi qu'elles ont repris sur nóus l'empire qué 
des lois prudentes nous avóient donné sur elles. 
L'ordre dé la société en ést bouíeversé , et les" 
íiommes de la république ne sferont j^lus que 
leurs commis ou leurs préte-noms. 
La jeunesse s'écoule enfin , et faít place á 
I'áge viril . Autrefois pn ne songeoit qu'aa 
mom'ent présent, actuellement on commence á 
porter ses regards et sur le passé et sur l'avenír. 
Nous sommes éclairés par notre expérience , 
íl s'étabíit un nouvsl ordre de choses , et une 
Tome X . A a' 
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relatíon plus fréquente entre notre cceur et. 
notre raison. Nos passions, moins actives , et 
par consequení moins propres h nous subjnguef , 
pourroient s'associer avec ¡a prudence et ];r 
sngesse ; maís je retrouve par-tout les fruits: 
de notre premiére éducation. A-t-on cultivé SR-
raison ? on verra alors le monde tel qu'il est. 
Gn ne sera point la dupe des errenrs que 
f opinión publique accrédite. On saura qu'au lien 
de courir apres un vain fantóme qui fuit devant 
nous et nous trompe , nous devons chercher et 
trouver notre bonheur en nous-mémes et dans 
la pratique du bien. Si on a échappé aux séduc-
tions de l'ámour , on pourra échapper á celles 
de i'ambiíion et de Tavarice. Car ees passions onr 
elles-méraes, si je puis parlar aínsi, leur enfance ; 
ét elles ne deviennent eníin indomptables , que-
parce qu'on a d'abord négligé de Ies dompfer. 
Mals á l'égard des hommes élevés dans ees 
mar.vaic es écoles dont je vous parlois % que 
trouverez - vous ? de grands enfans qui ne se 
déíieront pas plus de Fa va rice et de Tambinon 
qu'ils ne se son? déíiés de l'amour. S'ils ont pea 
d'esprit , leur nouvelle passion Ies dégradera , et 
i!s acheteront les faveurs de la fortune par íes. 
mémes coraplaísances et íes mé'mes foiblesses 
qu'ils ont mérité celles de íeurs maitresses. Ont-iís 
queíqne chaleur dans t'ame , queíque étend'ue 
dans l'esprit ? vous verrez que , n'etant retenus. 
par aucun princjpe de moraie , ils abuseront 
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^icessairement de leurs talens. La pruclence.donfe 
lis sont capables , et qui auroit pu faire leuc 
bonheur , ne sera que I'art de favoriser leurs 
passions , cfen faciiíter Ies suecés , et de se renclre 
méprssables s'íls échouent dans lenrs entreprises ? 
ou odieux si leur prudence intrigante réussit ; 
Callifilfas perversé imitaturprudenaam. 
En voyant un vieiliard , mes amis , je gageroís 
presque de vous faire l'íiisroire de sa jeunesse„ 
Ces hommes qui semblent rentrer dans le néant á 
mesure que leurs sens s'anoibiissent, n'est-il pas 
évident qu'üs ne ¿oivent leur radotage qu'á 
i'habitude qu'ils ont cantractée de bonne lieure de 
n'obéir qu'á leurs sens ? Leurs passions sont en 
silence • mais ce silence est en eux l'image de la 
mort : ils n'en ont pas tnomphé , elíes les ont 
abaadonnés. Inútiles á eux-mémes et á charge 
aux autres , ils sont déplacés dans un monde qut 
se Hvre sans cesse á de nouveaux caprices , tandis 
qu'ils restent attachés á leurs premiers préjugés. 
Le-lá cette inquiétude qui les tourmente , et cette* 
liumeur chagrine qui se plaint du présent, quj se 
plaindroit égaíement du passé s'il pouvoit renaitre. 
Un homme formé par une bonne éducanon , 
et que sa píiüosophie a Instruit á ne pas s'étonner 
des folies humaines, semble au conrraire acquérir 
par les années de nouvelles forces. Les passions 
qui formoient une espece de brouiliard autour de 
sa raison sont presque disslpées. La vérité se 
roontre á ses yeux avec plus cl'éeíat , i l Taime 
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encoré avec plus cTardeur , et á mesure qué seií 
sens ont moins d'empire sur )ui, son intelligence 9 
la partie la plus noble de r.ous-mémes , paroit 
s'étendre et s'agrandír. La prudence , la premiére 
des veríus , est la vertu favorite de cet áge. I I 
íi'attend á tout, et ne craínt ríen. Comme Catón , 
le censeur , i i se fait des plaisirs dignes de sa 
raison : loin de regretter ceux de sa jeunessé , il se 
félicite d'étre délivré de ees tyrans incommodes , 
et sa sagesse est indulgente. 
De ees veri tés dont je vieiís de vous entretenir 9 
mais raallieureusement trop contraires á nos 
nioELirs , ii me semble, mes amis , qu'on peut tirer 
íes conséquences les plus útiles pour la morale. 
Puisque ce n'est point notre raison qui nons 
conduit dans notre enfance , et que bornee á ses 
propres forces, elle ne seroit dans la plupart des 
hommes qu'un instinct machinal, et dans les autres 
ne feroit que des progres extrémement lents et 
presque insensibles ; nous avons besoin que l'édu--
cation vienne á notre secours et háte nos lumiéres 
en nousenrichissant des vérités connues, et profite 
de la foiblesse des passions de l'enfance pour nous 
prémunir contre celles que l'adclescence va faire 
naitre. Mais vous voyez ce qui se passe dans le' 
monde á cet égard. Au lieu d'aider le développe-
ment de la raison, combien de fois ne la retarde-
t-on pas , en chargeant la mémoíre d'un enfant 
de motsqu'il necomprend pas? Plus souvent encoré 
on nous remplit de préjugés et d'erreurs, et on nous. 
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^gare en nous laissant contracter de mauvaises 
habitudes que la forcé de l'áge rendra de grands 
vices. Je me demande souvent quelle est la vertu 
dont les enfans peuvent prendre Fidée la plus 
vraie ; et j'admire alors la bonté de la providence „ 
qui a vouln que la justice dont nous aurons 
besoin tous les jours de notre vie , et plus propre 
que toute autre vertu á régler et tempérer les 
mouvemens de notre cceur , fút á la ponée de 
notre raison, des qu'eile est capable de 11er et de 
comparar deux idees. Je m'étudierois done de 
bonne heure á faire contracter aux enfans l'habí-
tude d etre justes les uns á l'égard des autres. Le 
motde justice retentiroit sans cesse á leurs oreilles. 
Pourquoi dirois - je , avez - vous oíFensé votre 
camarade ? voudriez-vous qu'il vous en eüt fak 
autant? quel droit avez-vous sur luí ? Ríen n'est 
plus capable, si je ne me trompe , de faire perdre 
h l'amour-propre ce ton farooche et brutal qui 
luí est en quelque sorte naturel. Des que des 
enfans sont en sociéíé , i l doít y avoir un tribunal 
oii leurs querelles enfantines soient discutées et 
jugées avec gravité par les maitres , et méme par 
quelques-uns de leurs disciples qui se seront 
distingues par leur sagesse. Dés-lors l'ame d'un 
enfant s'accoutumera sans eífort á une certaine 
fectitude qui la disposera á étre plus modérée 
dans un áge plus avancé , ou du moins á réparer 
sans chagrín les premiers mouvemens de son 
sinour-propre. 
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Voyez combien notre education est raison-
nable. Elle cesse dans le moment méme que íes 
Jennes gens ont ie plus grand besoin des conseiís 
de leur gouverneur. On a méme fimprudence 
de ne Ies point prevenir sur les dangers oü iís 
vont étre exposés , soit par leurs passíons , soit 
par celies de la societé , que leur inexpérience 
rend encoré plus dangereuses. Pourquoi laisser 
un jeune homme dans son ignorance ? ne voudricz-
vous pas, mes amis , que la derniére année á e 
réducation fñt consacrée k luí falre une peinfure 
lidelle de ce qu'il va voir et éprouver en luí-. 
méme et dans le monde ou on le jette ? Mon 
enfant, mon cher enfant, diróis-je á mon eleve 
en l'embrassant , j 'ai combattu et dirige vos 
passions autant que je Tai pu ; j 'ai táché de vous 
faire contracter de bonnes habitudes, et cherché 
a vous apprendre á ne point vous étre á eharge 
k vous-méme. Ce que je vous ai dit dans votre 
enfanee a suifi pour vous préserver des vi ees de cet 
áge. Mais , n'en doutez pas , une nouvelle vie va 
commencer pour vous ; un spectacle tout nouveau 
va se présenter k vos yeux ; et votre raison" 
t i mide et peu affermie encoré dans ses principes, 
rccevra peut-étre la píos violente secousse que vous 
éprouverez dans tout lecours de votre vie. Je vous 
ai appris quelle est la dignité de Fliomme , je vous 
ai dit en quoiconsistoit íebien et en quoi consistoiü 
fe mal. J'en atieste Dieu , qui m'entend etqui Ht 
Í^Ü íoiid de mon cepí , je vous ai exposé }¿\ 
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Vén-té sans mensonge et sans fard. Vons con^ 
tioissez tous Ies grands hommes de l'antiquité; 
je vous ai mis poar ainsi diré en sociéíé avec 
•€LIX. Vous les avez admirés ; vous avez aimé 
.leur courage , leur temperan ce , leur justice , leur 
mépris ponr Ies richesses; et souvent j 'ai tressailli 
•de joie en voyant que votire cceur , né pour 
la vertu , s'enflammoit d'une noble émulation au 
xécit de leur histolre. Eh bien ! mon cher enfant, 
tous ees hommes ont disparu ^ et n'ont poiní 
laissé de successeurs sur la terre. En sortant de 
-cette re traite , vous verrez dans le monde le 
vice honoré et la vertu méprisée. Si vous n'avez 
pas un grand courage 5 vous me prendrez pour un 
imposteur quí n'a cherché qu'á vous tromper. 
Si la coníiance que vous avez en moi diminue 
je vous en avenís , vous ne. tarderez pas á tomber 
dans Ies erreurs les plus dangereuses. Ce sera 
une preuve certaine que , commencant h vous 
familiaríser avec Ies objets quí devroient vous 
épouvanter, un vice agréable trouve gráce devane 
vos yeux. Livrez-vous á cette illusion , et bientót 
la vertu la plus simple vous paroitra gigantesque 
et trop austére. Tout I'inrervalle [qm separe 
Jes vices , vous le franchirez avec une extreme 
célérité. Si vous avilissez votre raison au poiní 
de croire que le bon sens n'habite point. dans les 
colléges avec Ies pédans , et que le monde bieg 
perfectionné ne se gouverne plus par les préjiigés 
af| les srottises d'autreíbis; je ns puis que vous 
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prédire l'avenir le plus funeste , pareé que vos 
Traintes et vos remords disparoissant, vous n'aurez 
§ue Ies préjugés publics pour regle de votre 
conduite. Sí vous vonlez persévérer dans le bien 
en entraní dans le monde , vous aurez píusieurs 
ennemis á combáttre. Je crasos ponr vous Ies 
iemmes , je crains et leur modestie et leur 
coqnetterie , égalemenü propres a faire naitre en 
,vous le sentiment de la volupté. Tandis que votre 
£(Eur ne sera que trop yiojemnient attaqué , je 
íremble pour votre raison. Résistera-í-elle aux 
plaisanteries de vos camarades quí, vous appelanf 
un sage précoce, un troisiéme Catón tombé du ciel, 
vous féront entendre que vous n'étes qu'un sot ? 
parce que- vous avez le bon espiit de ne leur pas. 
jessembler ? Mais ce qui me paroit bien plus 
xedontable , ce sont ges personnages graves qu'on 
me renecntre que trop souvent; et qui > sous leur 
^ge , leur nom ? ieur dignité et íes respeets qu'on 
leur témoigne , cachent leur néant , et n'ont. 
tl'autre maniere de penser que la routinedu monde-
Avec une bon té dédaigneuse , ils excuseront votre 
candeur comme le fruir de votre ignorance. Si 
vous étes assez fbible pour en rougir , vous ne 
tarderez pas á vous corriger de vos ver tus et voús 
-glorifier de vos vices. 
•' Mais je m'arréte , et vous devinez aisément, 
rnes amis , tout ce que je devrois sjouter a ce 
<¡iscours ; afin que faisant connoítre á mon eleve 
;lfs éciieils dont i l va se trouver entonré } une j 
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crainte salutaire le rende plus précaimonne , et 
commence á le former á cette prudence dont 
Eughne nous a parlé. Ce ílambeau nous esü 
^'autant plus nécessaire, qu'au milieu des hasards ? 
des circonstances et des événemens toujours varíés, 
qw'il ne nous estperrais ni d'éviter ni de changer , 
nous sommes natnrellement disposés , par les 
cjiialités de notre cociir et de notre esprit , á 
prendre sans cesse de nouvelles passions et de 
nonvelles idées. La fortune en efíet semble se 
jouer de nous, pour nous soumettre á ses caprices: 
•haz ¿ta mul ta , quasi fata , impendent morihus. 
C'est ce pouvoir que les objets exíéneurs 
exercent sur notre; ame qu'ií est important 
d'étudier, si on veut travailler avec qnelqne succés 
li se donner un caractere. lieureux les hommes 
qu'on a accoutumés dans leur jeunesse á se pro-
cu rer tous les Jours quelques heures de retraite pour 
§e dérober k la contagión , rentrer en eux-mémes , 
et juger de sang-froid íout ce qui a emú leurs 
sens ou séduit leur imagination ! Plus heureux 
encoré sont les liommes nés dans ees pays oíi les 
inoEurs publiques sont la sauve- garde de la ver tu 
des citoyens! Par exemple , qu'arrivoit-il k un 
jeune Lacédémonien , quand les passions , com-
mencant á s'élever dans son coeur , réveilloient 
sa raison , et la mettoient dans l'exercice de ses 
fonctions ? i l regardoit autour de lui , et dant 
son ignorance et son incertitude , le jugement díi 
public venoit k son secours, tempéroit ses passions 
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ct íixoíí ses idées. Le Spartiate elevé duremenf¿ 
fit preparé en naissant á devenir un homme t 
ne pouvoít étre ni tenté ni distrait par les vices 
qui , par-tout ailleurs , réussissent si bien á 
s'emparer de nous. 
A Árhénes , au contraire , des lois trop indul-
gentes , une discipline molle , des mceurs 
inconstantes et vólages qui en étqient le fruit , ne 
génerent point rimagination vive et délieate des 
ciíoyens. Tandis que les Spartiates , toujourü 
occtipés de lenr gloire et de ¡'avenir , se trans-
snettent , pour ainsi diré , de rnain en main la 
sagesse qu'íls ont recne de Lycurgue ; les Athé-
niens , dans une fluctuation continuelle de leiir 
raison et de leurs passíons , prennent , quittent , 
reprennent tour-á-íour leurs vices et leurs vertus, 
et ne peuvent parvenir ¿ se íbrmer un caractére 
au miíieu des no^veaiués qui les séduisent et 
les entrainent. 
La fortune , dit-on , est aveugíe ; je le crois : 
mais ce qui est bien plus súr , elle aveugle ceux 
qu'elíe persécute ou qu'eüe favorise trop. La 
prospérité et I'adversité semblent dénaíurer notre 
raison et nos passions. Nous ne voyons plus les 
objets teís qu'ils sont, et nous extravaguons dans 
nos espérances , ou nous sommes abrutis dans 
nos craintes. Placez le meme homme dans des 
circonstances diííerentes, et, si je ne me trompe, 
vous en verrez résulter deux hommes dilTérens. 
Que Cesar íítt né dans le siéde de Fabriciiis , et 
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!e juge par les vertus dont i l tempera sa tyrannis 
dans un sitíele trés-corrompu , que tous ses talens 
auroient été employés á la gloire et á la liberté 
de sa patrie. Fabricius , au contraire , oserai-je 
diré ce blasphéme ? auroit jpeut-étre été un César, 
s'il füt né dans les nrémes circonstances que cec 
oppresseur de la république. Je ne le crois pas ; 
car i l y a des ames privilégiées et d'une trempe 
assez forte pour rester vertueuses au milieu de la 
plus infame corruption. J'aime á croire que 
Fabricius auroit été Catón , et que l'horreur du 
vice lui auroit fait chercher un asile dans lé 
stoicisme le plus rigoureux; mais je n'ai rapproché 
ees deux hommes , cu plutót je ne les ai places 
dans des circonstances si différentes de celles oh 
íls ont vécu, que pour vous faire mieux entendre 
tfia penséé. 
Pour vous le diré en passant, mes amis , 
j'aime assez á faire de ees rapprochemens, et i l 
me semble que j 'y trouve des lumiéres útiles á 
la connoissance des moeurs, et qui peuvent servir 
¿ nous faire en morale des principes plus sürs , 
c'est-á-dire , plus proportionnés á notre foiblesse. 
Je transporte quelquefois nos hommes les plus 
célebres ; nos Guise , notre Coligny , Sully , 
Richelieu , Mazarin , Conde, Turenne , Luxern-
bourg , Catinat , dans les plus beaux siécles de 
la Crece et de Rome; ce n'est point sans plaisir 
que j^entrevois ce qu'ils auroient été en respirant 
le méme air qui a rendu Ies Grecs et les Romains 
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si illustres; et je crois Ies voir s'agrandír. J'améne 
ensuite á París un Aristide t un Thémistocle t 
Epaminoncías , Fhocion , Camilie , I7abius , 
Marcellus , les Scipion , Panl-Emile et César, Je 
m'occupe á imaginer ce que ncus íerions de tous 
ees grands personnages , et corament ils obéiroient 
aux circonstances et se faconneroient á nos 
manieres pour r.e nous pas paroítre trop 
étrangers; i i me semble qu'ils perdroient quelque 
chose. Souvent je m'occupe encoré h recliercher 
dans Ies iiommes que je rencontre dans le monde , 
ce qu'ils'auroient été dans des circonstances toutesi 
diííerentes de celles oü la fortune les a tenus, 
et souvent je ne trouve ríen. J'ai beau , au gré 
de mon imagination , les placer tantót haut , 
tantót bas, íl n'en resulte jamáis que les mémes 
hommes ; et sans douts la nature ne les a fait 
naítre que pour Ies faire végéter. Quelquefois, 
au contraire , je crois voir , je crois sentir que 
les disgraces de la fortune ont étoufFé et rendu 
inútiles Ies bíenfaits de la nature. A travers la 
draperie dont chacun se couvre de son mieux , 
j'aime, si je pr.is parler ainsi, k voir le nu. Plusieurs 
de mes héros disparoissent: mais je ra'en consolé; 
i l en nait d'autres sous mes mains que je n'aurois 
pas soupconnés. 
Veut - on connoítre comment Ies passions 
s'étendent, se resserrent et , suivaní les circons-
tances , prennent un caractere diíierent ? il soffl*: 
d'étre un peu attentif k ce qui se passe dans. 
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fé monde , ou de lire l'histoire comme elle 
doít étre lúe. Par exemple , jetez Ies yeux sur la 
fortune de Cromwel. Cet homme né dans un état 
médiocre , ra ais avec tous les talens dit génie 
que la nature rassemble si rarement, ne pouvoit 
ni se méconnoitre lui-méme , ni se laisser ignorec 
par ses compatriotes. Supposez que l'Angleterre , 
au lien d'étre agitée par des disputes et des querelles 
de religión qui dégénérent en guerre civile 9 
eftt joui de la paix et conservé sous les Stuarts 
les mceufs qu'elle avoit contractées sous les régnes 
précédens; voos sentez sans don te que l'excessive 
ambition de Cromwel, qui , pendant tcute sa 
vie , a été si bien raisonnée , ne lui auroit 
íoutefoiá permis que d'aspírer k la fortune qu'un 
eitoyen pouvoit faire. 11 se seroit contenté d'étre' 
député de que!que cantón au parlement, comme 
11 se contenta d\in grade subalterne dans I'armée; 
et voyant dans ses premiers succés tout ce qu'ii 
pouvoit espérer , son génie lui auroit fourni les 
moyens les plus propres á réussir. I ! auroit dominé 
£a nation par sa politiqne profonde eí Fenthou-
siasmé de son éloquence. On ne Fauroit point 
corrompí! par des pensions ou une pairie , parce 
qu'il n'avoit ni ^ambition d'un courtísan , ni 
l'ambition d'un bourgeois. Trop porté au grand 
malgré l u i , poiír s'occuper d'objets médiocres , 
s'il ne pouvoit s'emparer du tróne , il devoit 
détruire rautorité que les plinces avoient acquíse 
depuis lerégne de Henri V i . I I . Je le vois done 
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occupá á diminuer ía prerogati^e royale , n$ 
laisser á Charles Ier que la puissance exécutrice , 
et remettre entre Ies mains de la nation le pouvoir 
tout entier de faire et d'abroger ses lois. 
Cromwel se seroit vraisemblablement contenté 
de cette sorte d'empire. Retenu par l'estime , 
l'amour et l'admiration de ses concitoyens , i l 
se seroit borne á étre le défenseur de la liberté. 
Quelque violentes , en effet , que soient les 
commotions d'un état qni reforme et cbange 
son gonvernement sans employer la forcé , elles 
n'excitent point assez. l'ambition d'un homme de 
génie, qui calcule avec prudence ses entreprises, 
ponr le porter brusquement aux dernieres extré-
mités. Tout I'invíte et le forcé , au contraire , k 
n'employer que des moyens doux et temperes, 
I I connoít le pouvoir des habitudes et des 
préjngés populaires ; i ! se défie de ees ementes 
que remportement fait naitre , et auxquelles 
succédent promptement la crainte et le repentir ; 
pour cheminer surement , il chemine avec 
lenteur ; il n'a recours á la violence que dans ees 
momens terribles oü la prudence est condamnée 
& étre téméraire. 
Le génie et Fambition de Cromwel se déve-
lopperent au contraire au milieu du tumuíte 
des armes ; et la guerre civlle égale toutes les 
conditions. Je crois voir un nouveau Marius q'.r 
se croit digne de tout par ses talens, 11 se distingue 
et- se fait remarquer en teute occasion.. ED^  
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SXÍ sentant déjá snpérieiir h ses généraux , son 
arnbitíon s'enfiamme , tcut s'abaisse devant luí ; 
íi commande enfin , et la victoire le rend blentót 
assez pnisfant pour oser mépriser un prince sur 
lequel i l sent sa supériorité , et un parlement 
qui ne potivoit plus luí opposer que des lois 
rnutües. C'est en se nonrrissant de ees idees , 
c'est en se famüiarisant avec une ambition que 
ses premiers suceés avoient justifiée , qu'il croit 
tout possible , et exécute eníin le projeí de perdre 
Charles I . Chef alors d'une armée ivre de fana-
ris me et de liberté , Crormvel ne voit plus qn'une 
anarchie genérale qui rend son usurpation facile 
et nécessaire. I I régne eníin sur l'Angleterre plus 
ímpérieusement que navoit fait aucun ro í : mais 
pour ménager les préjngés publics , il se contente 
du títre modeste de protecteur , et affermít son 
empire en faisant respecter sa fortune , sa poli-
tíque et sa narion par toutes les puissances de 
rEurope. 
Fort bien , mon cher Théante , dit alors-
Aríste, et ce que vous venez de diré de CromweF, 
©n peut l'appliquer á tous les hommes extraordí-
n a i res dont Ies passions et les talens sont destines 
á faire des révolutions et bouleverser íessociéíés. 
Je promets de profiter de vos réflexions , et 
désormais en lisant l'histoire, j'étudierai le pouvoir 
des circonstances qui développent, retiennent, 
excitent p» captiver.t si souvent le génie , 
«t lui donnent une déterminatian diíFérenfe. 
| % P R I N C I P E S 
J'aurai sans doute quelque piaisir á m'a per ce-i 
voir qu'il y a sonvent moins de diíFérence qu'od 
íie croit eníre des Iioriimes qui nous paroissent 
írés-differens; et sans doute ma morale en tirera 
quelque profit. C'est encoré bien fait, dans le 
írain prdinaire de la société , de s'instruire de' 
$es devoirs en éfüdiant Ies eaprices de nos 
passions , de nótre ra i son et de la fortune , qui,. 
se raélant et se coníondant énsemble , nous 
empéchent si souvent de nóas connoítre nous* 
mémes. En vérité ce rítonde-ci n'est qiiune ceuvre 
comique , oü chaciln prend au hasard le róle qui 
íiii tombe sous la main J et je ne süis plus surpris 
qu'au milieu de ees événemens contralles qui 
changent sans cesse la sitüatíon et Ies intéréts de 
la scéne, i l y ait si peu de personnages qui sachent 
conserver un caractére et condüire la comedie á 
lín dénouement raisonnable. 
Tout ce que voüs vehez de nous diré , je me 
le süis appliqué. Vous m'avez fait apercevoir 
combien je sois quelquefois différent de moi-
méme. Je ne puis me déguiser combien lé temps* 
et íes événemens ont d'empire snf ma faculté de 
sentir et de penser. Je vais devenir plus indulgent; 
et de tel homme dont je haissols la faüsseté ,,eri 
íe voyantse prétér á toutes Ies eirconstances , je 
me contenterai désormais de plaindre sa foiblesse, 
Mais qu'est-ce done que I'e-spéce Iiuinaine , mon 
elver Théante ? 
Esclaves et jouets eternets de tout ce qui nous 
environne / 
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en vi ron ne , la inórale ne me paroít plus faite 
pour nous. Dans cecte tourmente des passions , 
n'ayanr point une raison qui puisse nous servir 
d'ancre , ne sommes-nous pas obligés cíe nous 
abandonner aux vagues et aux vents qui nous 
entrainent? Je vous en prie , mon cher Théante , 
k quel sort est done condamné le genre liurnain , 
en général si incapabíe de penser ; puisque vofre 
Fabricius et votre César déplacés ; nos Francois 
íransportés á Lacédémone ou á Rome , et les 
Grecs et Ies Romains á París , auroient éíé sí 
différens de ce qu'ils ont été ? Je vous ie demande 
encoré, quelíe regle de morale peut-on desor-
mais établir ? Une aveugle fatalité semble déci-
der de notre sort et de nos moeurs. Au lieu de rai-
sonner sur la dignité et l'ordre des vertus, sur les 
dangers auxquels les passions nous exposent, 
et la nécessité de les guider et de les réprimer; 
ne devons nous pas nous contenter de nous 
applaudir ou de nous plaíndre de la place heu-
reiise ou malheureuse que la fortune nous assigne ? 
Non , mon cher A tiste , répondir Théante , 
en nous donnant une raison capa ble de connoítre 
íes vertus dont nous avons besoin, et les vices 
contre lesquels nous devons nous prémunir, la Pro-
vidence nousa donnétouí ce qui nous estnécessaire 
pour nous rendre heureux ; consultons cette raison, 
elle ne nous trompera jamáis- Mais, leprit Ariste 
avec une sorte de dépit , suis-je toujours 1© 
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maítre de la consultar, et souvent une passioa 
ne s'empare-t-elle pas de moi avant que je 
m'en apercoíve ? Sur quelle base voulez-vous 
done établir notra morale et notre bonheur ? 
Aprés ce que fentends depuis trois jours , du 
pouvoir , des ruses , de l'artifíce et de la marche 
constante des passions, vous aurez de la pein© 
á me persuader que notre foible raison puisse 
suffire pour nous rendre heureux. Je la consulterai 
si vous voulez ; mais toujours dupes des passions 
qui la mettent en mouvement et la gouvernent, 
ce n'est qu'un sophiste qui est á íeurs gages. L'ex-
périence le prouve ; Ies hommes ne sont jamáis 
corriges ; et les siécles , en se succédant, n'ont 
fait que changer de vices ou les accumuler les 
uns sur les autres. Vous-méme , mon cher 
Théante , qui venez de nous parler de ees hommes 
d'un génie supérieur , qui , dans d'autres cir-
constances, auroíent été si diíférens de ce qu'ils 
ont é t é , ne serez-vous pas forcé de convenir 
de toute l'impuissance , de tome la foiblesse de 
la raison , qui se degrade au point de n'étre , 
comme dans Cromwel méme et ses pareiís, c'est-
á-dire, dans les hommes du plus grand génie et 
qui ont Fame la plus forte, que le ministre de 
Ieurs passions ? 
Un moment, reprit Théante en interrompant 
Ariste avec vivacité : tout oceupé de distrac-
tions | des préjugés et des erreurs de notre raison t 
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vous avez fait peu d'aíteníion á la doctrine qu'on 
nous exposa avant-hier sur Iraction de nospassions, 
qtii est nécessaíre pour préserver notre intelli-
gence de rengourdissement OLÍ de I'espéce de 
sommeil oü elie tomberoit sans leur secours, 
maís qní ne sont jamáis assez empoitées á leur 
naissance pour nous aveugler sur nos vraís inté-
réts ; vous avez perdu de vue les ressources de 
notre raison , et tout ce quelle associe de graná 
et de sublime aux vices que vous luí reprochez, 
N'est-ce pas elle qui , démélant dans notre CGEUC 
le germe de nos qualités sociales , nous a retires 
des foréts pour nous rassembler dans des hameaux,' 
et apprendre á notre amour propre que le bien 
public ne lui est point étranger ? C'est elle 
qui , par ees íois sages et salutaires que nous 
admirons , aclievant , si je puis parler ainsi , 
Fouvrage de la Providence , nous a créés une 
seconde ibis. Quoi done ! cette intelligence su-
blime k laquelle nous devons tomes nos sciences 
et nos arts, seroit incapable de nous apprendre 
á nous connoítre nous-mémes, et de nous mon-
trer la roiue qui dotí nous conduire au bonheur 
qui nous est destiné ! Onvrez , mon cher Ariste , 
les écrits des philosophes qui méritent ce nom 
respectable , et vous y trouverez toutes les vérités 
dont nous avons besoin. Par quelle audace crimi-
melle osons - nous done reprocher á la Provi-
dence de nous avoir faits les jouets éternels á m 
B b 2 
588 P R I N C I P E S 
passions , et l'abus que nous faisons de notre 
liberté ? 
Les passions , j'en conviens, sont parvenúes k 
se rendre les maítresses du monde; c'est que, loin 
de vouloir nous en défíer et leur résister , nous nous 
sommes précipités sous le joug convert de fleurs 
qu'elles nous présentoient. Mais , dans les temps 
méme les plus corrompus, n'y a-t-il pas toujours 
eu des sages qu 
leur séduction ? S 
tion , ne se sont-: 
n ont point ete trompes par 
Is se sont égarés par distraé-
is pas promptement apercus 
de leur erreur , et ne i'ont ils pas réparée ? En 
ccramengant h céder á une passion nous sommes 
toujours avertis par les reproches que nous íait 
notre raison et une sorte de mal-aise , que nous 
nous écaitons du chernin qui conduit au bonheur. 
Avant qu'une passion ait établi sur nous sa 
tyrannie , í'expérience a dü nous ouvrir les 
yeux ; et combien ne nous a-t-il pas été facile 
de nous apercevoir de ses prestiges ? L'avarice , 
ramoition et la yolüpté sont nos principales 
ennemies; et i l me semble qu'á leur naissance 
sotre raison n'a besoin ni de beaucoup de courage, 
ni de beaucoup d'habileté pcur nous convaincre 
qu'il est insensé d'amasser des ricliesses dont on 
ne veut pas jouir, de courir apres des honneurs 
et une autorité qui nous fatigueront, qu'on veut 
toujours augmenter, qu'on craint; de perdre , ou 
d« se livier k des plaisks qu accompagnent ks 
D 1 M O R A L 3% 
intiuis de la satiété. Au milieu méme de nos 
plus grands désordres , et quand Ies passions 
ont établi leor empire sur notre raison vaincue, 
la Providence ne vient-eüe pas encoré á notre 
secours ? Par l'ordre qu'elle a établi, le vice 
n'est-il pas suivi de remords ? S'ií parvient queí-
quefois á Ies étouíFer , pent-ií faíre taire les 
craintes , Ies alarmes, íes inquiétudes, qüi le 
íroublent et le déchirent ? 
Voilá les avertisseniens salutaires par lesqueís 
notre raison nous invite sans cesse de revenir 
á elle; souvent elle a reussi, souvent elle a 
dégagé de leurs liens, je ne dis pas de simples 
particiiliers, mais des riches, des grands, des 
princes , que les errenrs de leur éducation et 
les préjngés de leur fortune avoient asservis á 
leurs passions. C'est dans ees momens de calme 
qui succedent par intervalle au trouble et á la 
lassitude des vices , que la raison se fait encoré 
entendre et reclame ses droits. Sans ees traits 
de lumiére qui percent la nuit oü nous sommes 
plongés , que deviendroit la société ? Nons 
rejetons Ies bienfaits de la Providence, nous 
sommes parvenus á les craindre et nous lui 
reprochons de nous les reíuser. 
A la naissance des dioses, mon cher Arista , 
le germe des passions que nons portons dans 
notre coeur , les objets qui nous entourent et 
nous írappent aujourd'hui avec tant de forcé, 
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auroient eu infíniment moins cTempire sfir no§ 
peres dont nous avons successivement rassemblé 
tons les vices, s'ils avoient profité des premieres 
lumiéres que íeur donnoit la société naissante 9 
pour imiter ceux qui l'avoient fait naítre: la raison 
n'étant point encoré exposée aux secousses violen-
íes des passions que nous nous sommes faites á nous-
mémes , auroit etabli ses droits sans étre obligée 
de livrer de grands combats. Mais dans l'extréme 
corruption oü nous sommes eníin tombés , quelle 
est aujoord'liui notreressource ? Les mcxurs publi-
ques ont éíoufFé la voix de la raison ; et la seuíe 
esperance raisonnable que peut avoir la morale 3 
c'est d'aider quelques citoyens, plus heureuse-
ment nés que Ies autres , á se sauver du naufrage 
général. Se proportionnanr á notre foiblesse 
actuelle , elle doit étre indulgente , et ne pas trop 
demander pour ne pas eíFarouclier Ies esprits. 
11 n'est plus question de faire des Aristide et des 
Fabricius; c'est dans cette vue que , me bornant 
á éclairer la raison de mon éléve et í'accoutumer 
á réfléchir pour le famiíiariser avec les vertus 
Ies plus nécessaires , je lui ai permis quelques 
íoiblesses pour rendre ses passions moins actives 
et moins séduisantes. J'ai voulu l'instruire des 
écueils qui Fa tendent, et lui apprendre á percer 
l'enveloppe agréable dont le vice ne cherche que 
trop souvent á cacher sa diíformíté , et qu'il n'est 
dangereux que quand on ne le voit pas tel qu'il 
B E M O R A I E . 
gst, ou qu'on n'en découvre pas Ies sukes funestes. 
Alors la raison , accontumée á se defier cl'elle-
méme et k tout examíner , ne recevra des objets 
étrangers que des secousses légéres , et pourra , 
comme Aréthuse , traverser les mers sans que 
ses eaux en soient altérées. 
Je sens, reprit Ariste ? toute la forcé de Vos 
raisonnemens , et je ne nie pas que nous ne 
soyons capables de pénétrer dans tous Ies secrets 
de la morale. Les siécles mémes les plus corrom-
pus ont vu , j'en conviens, des sages qui se sont 
préservés des passions les plus accreditées, les 
plus séduísantes et les plus actives ; mais á quoi 
a serví leur sagesse ? ils parloient á des sourds 
quí ne pouvoient pas les entendre. De quoi me 
plains-je done ? c'est de la rareté de cette intelli-
gence , de ees lumiéres dont vous faites si bien 
valoir les droits; tandis que la raison n'est en 
eíFet dans la plupart de nous qu'une miserable 
routine de mémoire, un instinct grossier et peu 
difFérent de celui des animaux. Songez, je vous 
prie, á cette multitude innombrable d'hommes 
dont l'ame est toute dans leurs sens, qui ne peu-
vent ni lier ni combiner deux ou trois idees , 
qui sont trompés par tout ce qui les fiarte ; de-lá 
I'impuissance oü ils se trouvent de se défíer du 
moment présent, et de s'instrulre par le passé 
de ce qu'ils devroient craindre pour l'avenir. Ce 
sant des imbécil los qui par leur nombre , la sot-
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tise de leur instinct brutal et !a forcé de lema 
bras font trembier la raison, et exercent dans 
le monde la plus aveugle et la plus violente 
íyrannie. II faut ménager leurs préjugés , i l faut 
craindre de les irrirer. C'est cette stupidité gené-
rale qui ariete eterr.eilement les projets de la 
raison , et tera éternellement échouer ses entre-
prises les plus henreuses , dont je ne pnís m'em-
pécher de me plaindre. Ne conviendrez-vous pas 
avec moi , mon cher Tliéante, qu'elle expose á 
une tentation aussi constante que dangereuse les 
hommes quelanafuuea traites plus favorablement? 
Ces hommes, dont la raison exercée est capable 
d'acqnérir des lumiéres supérieures , ont aussi des 
passions , et je crains que la facilité qu'ils trou-
veront á faire des dupes ne les invite á devenir 
des fripons. Qu'en pensez-vous? n'est-ce pas lá , 
en deux mots , I'histoire de runivers entier ? I I 
me semble que je ne vois dans tous les temps que 
des ambitieux cu des, intrigans, qui, loin de corri-
ger les vices de la société ne s'occufjent qu'á 
en profiter pour leur avamage particulier. Coa-
venez done que ce n'est pas sans mofif que je 
vondrois que la nature eítt établi un peu plus 
d'éqmlibre entre notre raison et nos passions. 
Sans doute elle auroit prévenu les malheurs dont 
je vous parle, en prodiguant aux hommes les 
dons de Fintelligence qu'elle n'a distribués qu'avec 
la plus extréme économie , et sur-tout avec 
tant d'inégaíité. 
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Non, mon clier Ariste, répliquaThéante; mais 
d'abord pemiettez-moi de vous demander si vous 
oseriez nous diré que la nature a été barbare k 
Tégard des enfans, parce qu'ils ne peuvent pour-
voir á leurs besoíns, et que I'eur esprít existe 
comme n'existant pas encoré ? Non sans doute; 
car vous avez remarqué que la raison du pére et 
de la mere supplée á celle de leur enfant. La Prc-
vidence qui embrasse tout, a pourvu k toiít, en 
placant dans le cceur des parens un instinct secret 
qui les invite par la voix du plaisir á aimer, 
chérir et choyer un étre qui ne peut se suffire. 
De méme , mon cher Ariste , si la nature a des-
tiné la plus grande partie des hommes á vieillir 
dans une éternelle enfance de leur raison , ne nous 
en plaignons pas ; elle leur a donné des peres ou 
des tuteurs pour les instruiré des connoissances 
simples dont ils ont besoin, et les facónner á la 
p ra ti que de leürs devoirs. Ces peres ou ees tuteurs, 
c'est le gouvernement qui veille á la sureté et au 
bonheur des citoyens, non-seulement en leur 
apprenant ce que la société atrend d'eux , mais 
encoré en les disposant par de sagas lois h aimer 
leur condition et leur patrie. 
S'il nous étoit per mis d'oser scruter Ies vues de la 
nature , je vous prierois de remarquer que dés 
qu'elle vouloit creer un étre aussi extraordinyire 
et cependant aussi merveilleux que Thomme , cet 
assemblage de tanr de grandeur et de tant de bas-
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sesse, de tant de forcé et de tant de foíblesse, parce 
qu'ií est composé d'tme ame et d'un corps ; elle 
devoit pour son bien le condamner k une longue 
enfance. Je Tai déjá dí t ; maís cette vé rite est si 
importante qu'on ne peut trop la répéter. Cette 
longue enfance dont nous nous plaignons étoit 
cependant le sen! moyen de nous rendre discipli-
fiables , de nous armer contre les passions qui 
doívent nous assaillir de toute part, delesémous-
ser et de prémunir notre raison contre le vice, 
en nous faisant contracter des habitudes honnétes. 
Kemarquez que par les qualités sociales dont la 
r.ature nous a doués , elle nous sollicíte , nous 
presse et nous contraint de nous unir par les liens 
d'une société , qui par la communication de nos 
idees , de nos doutes et de nos erreurs rnémes, 
peut seul développer tontes les facultes de notre 
entendement et nous donner les vertus qui doi-
yent et peuvent nous rendre heureux. Mais 
difes-moi, je voris prie, mon cher Ariste , si elle 
suroit pu nous conduire á cette fin désirée , en 
donnant á tous íes hommes la méme raison , les 
rnémes passions dans le méme degré d'étendue et 
de forcé. Je ne le crois pas. Plus j 'y réfléchis , 
plus je suis persuade que jamáis i'amour-propre 
n'auroit permis k des hommes égaux en lumiéres y 
en prudence , en courage , en talens, de faire 
des capitaines, des magistrats , ni d'établir une 
subordinatíon sans iaquelle i l ne peut point y 
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avoir de société. Ponrquoi tout fier de ma liberté 
et de mon indépendance , aurois-je pu reconnoí-
ire pour mon snpérieur , un homme dont Ies 
qualités .snpérieures ne m'auroient pas inspiré 
pour ¡ui cette sorte d^estime , de considération, 
de respect et d'amour , á laquelie la natnre nous 
prepare en voyant des vertus et des talens que 
nous admirons ? Des passions également vives , 
egalement ¡mpétueuses et conduites par des con-
noissances égales n'auroient pas alors per mis de 
convenir des lois nécessaires pour régler Ies 
droits et le sort des citoyens ; et I'anarchie , qui 
a perdu tant de sociétés , auroit été un obstacle 
insurmontable á leur formation. 
Mais , supposons des villes báties , des places 
publiques pour délibérer de ce qui importe au 
public , un sénat pour faire observer Ies lois , 
des tribunaux pour terminer Ies différends des 
citoyens , des capitaines , des soldats pour défen-
dre la cité contre des voisins jaloux , envienx et 
ennemis , etc. n'est-il pas sensible que cette 
société exige dans Ies citoyens des lumiéres , des 
connoissances et des talens diírérens, parce qu'elle 
a des besoins diíFérens ? La natura se seroit done 
contredite elle-méme dans ses vues, si par une 
bienfaisance avengle et cruelle que vous de-
mandez , elle eür distribué avec égaíité ses faveurs 
h tous Ies hommes. La société , i l est vrai , ne 
peut prospérer et fieurir sans de grandes lumiéres 
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et des vues etendues ; mais ne faut-il pas égalt-i 
tnent á son bonheur des bras patiens , forts et 
vigoureux , c'est á diré , des espéces d'automates 
qui n'aient qu'un instinct propre á se laisser 
discipíiner et á obéir avec exactitude ? C'est 
par ce melange que la republiqne pourvoit a la 
fois h tous ses besoins , etabiit ses mccurs, afFer-
mit I'ordre , contráete des habitudes qui formeut 
eníin cecaractére national qui rend chaquécitoyen 
cohtent dans sa coedition , qui assure l'empire 
des lois, et en mettant un frein aux passions; 
arrete notre goút pour Ies nouveautés et prévient 
les révolutions. 
Voyez , en effet, mon cher Ariste , que! partí 
queiques états , formes et diriges par des légis-
lateurs assez hábiles pour étudier et déméler tout 
ce dont pous sommes capables, ont tiré de cette 
bétise presque genérale dont vous vous plaignez. 
Tant que leurs lois , puisées dans la nature du 
eceür humain ou de nos passions, ont été pro-
pres á développer les talens et faire germer les 
ver tus dont nous ne pouvons nous passer; ees 
répubÜques, renfermées dans une seule ville et 
un petit territoire qui ne pouvoit nourrir que 
peu de citoyens , ont-elles manqué des vertus qui 
augmentent et multiplient á l'iníini la forcé des 
hommes? n'ont-elles pas eu tous les talens néces-
saires pour pourvoir á leurs besoins , exécuter 
les entrepiises les plus diíHciles , et perpétuer 
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leur bonheur ? Cette multitude imbéciüe et inca-
pable de tout dans une autre contrée , vous la 
voyez s'élever, comme par instínct, jusqu'á 
devenir le digne instrument des grands liommes 
qui la íont agir. Elle a pris leur catactcre , elle 
imite machinalement leur conrage et méme leur 
sagesse , et semble inspirée par leur génie. Vous 
ne penserez pas , sans doute , que la na ture ait 
regarc'é avec une sorte de predi!ection les ancien-
nes viiles de Lacédétnone , d'Athénes et de Rome, 
et leur ait prodigué des faveurs qu'elle refusoit 
k leurs voisins et á leurs ennenlis. Vous étes 
trop savant en politique pour ne pas voir que 
ees républiques n'ont dú leur prospérité et leur 
gloire qu'aux sages législateurs qui avoient anobli 
l'espéce humaine ; tandis qu'ailleurs des lois gros-
siéres , c'est á diré , peu proportionnées á nos 
facultes et á nos besoins, la laissoient tomber ou 
la précipiíoient dans le dernier avilissement. 
Nous voilá revenus ? mon cher Ariste , á cette 
politique que vous aimez ; mais je suis trop pea 
instrut de ce qui se passe dans le monde s des 
intéréts des nations et de la maniere dont elles 
manient leurs affaires pour oser en parler. Je 
vois en gros que , la société n'étant composie 
que d'hommes qui ont tous besoin Ies uns des 
autres , elle doit veiller h leur avantage com-
mun , et ne peut par conséquent étre llorissante 
que par la pratique des vertus dont on nous a 
entretenus, et qui sont Ies plus propres k rendre 
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chacun de nous plus heureux. Cette verité me 
paroít bien simple ; i l n'est besoin ni de Ion-
gnes ni de subtiles réfíexions pour en sentir I'évi-. 
dence. Pourroit-on done aecuser la Providencede 
nous avaír refusé Ies lumieres nécessaires pour 
. afFermir solidement la fortune des états ? L'histoire 
ne nous offrircit poínt le spectacle de ees révo-
lutions terribles qui ont fait disparoitre les empires 
Ies plus puissans et destines k subsister éternel-
lement; si la politiqne , distraite de ses devoirs, 
n'eút oublíé ses principes, et ne se füt abandon-
née elle-méme aux passions qu'eíle devoit répri-
mer. Puisque notre corps est condamné par la 
nature á travailler conti miel lement pour arra-
cher á la terre les richesses qui nous font sub-
sister , et que nous ne nous en plaignons point, 
pourquoí voudrions-nous que notre raison , faite 
pour nous conduire , ne fút pas obligée d'agir 
sans cesse pour conserver ses droits , et veiller 
sans distractíon k la culture des vertus , la plus 
noble et la plus précieuse de ses productions ? 
Mais i l commenee á se faire tard , finissons ce 
triste entrenen , et gardons-nous d'emrer dans le 
détaíl de nos erreurs. Quoique notre raison 
dégradée ait abandonné Fempire du monde aux 
passions , songeons , pour notre comolanon , 
que la Providence leur a prescrit des bornes 
com me aux vagues de la mer. Teí est Fordre 
admirable qu'elle a ssatvi dans la composition de 
Fiiomme , que nos passions , faites pour con-
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tríbuer á notre bonheur quand elles obéissent k 
ia raíson , sont tomes ennemies Ies unes des autres 
quand elles ne connoissent plus de frein. Elles 
se combattent, se heurtent, se choquent mutuel-
lement; et dans l'anarcbie qui les tourmente , 
elles implorent le secours des lois et de la raíson. 
De-lá les plaintes , les murmures , les émeutes ; 
et ce sont autant d'avertissemens pour retírer la 
politiqne de son sommeil 011 de ses erreurs. Voila, 
mon cher Ariste , une vaste carriére ouverte k 
vos réflexions. Si vous avez présent á l'esprít 
ce qu'on nous disoit avant-hier sur l'empire que 
les passions les plus basses prennent enfín sur les 
autres , i l vous sera aisé de juger du moment 
oü les éíats n'ont plus ríen á espérer , et doivent 
enfín subir le sort des Assyriens , des Perses ? 
des Macédoniens , des Grecs et des Romains. 
Pour moi , que ees grands objets eífraient, }e 
me borne de tout mon coeur á ma politique 
domestique ^ c'est á diré , á la morale dont j 'a i 
besoin n o m me rendre heureux dans le point 
imperceptible que j'occupe dans le monde. 
Dans tous les temps , mon cher Ariste , i l 
riaítra de ees hommes privilegies que leur raí-
son réveillée et non pas gouvernée par les pas-
sions , prepare k trouver le bonheur en aimant 
la vérité et en pratiquant la jusíice. Ces pililo-
sophes sont moins rares qu'on ne croit. On ne 
les remarque pas , parce que leur sagesse est 
sans faste, sans intrigue et saos ostentation. Voilá 
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Ies modeles que nous devons ímiter, Pourquoi 
désespérerois-je de me faire avouer pour un de 
leurs disciples , et de trouver le bonheur en mar-
cliant sur leurs traces ? Débarrassé , par la plus 
grande faveur de la fortune , de la pauvreté et 
des richesses qui exercent sur notre ame un 
empire sí despotique , je dois travailler á me 
prémunir contre la vanité et la cupidíte , pas-
sions qui peuvent nous mener si loln , que 
ma grande étude soit de m'apprendre á étre 
content de ma situation Desideranti quod satis 
estpauca sufficiunt. i l me semble que je n'aorai 
pas besoin d'une raison bien sublime pour négli-
ger les grandeurs et les richesses , s» je suis 
attentifá examinar comment elles s'acquiérent 
dans le monde. Horace m'a déjá instmit combien 
i l est doux et commode de n'éüre pas un grand 
personnage , et Eugéne acheva hier de me con-
vaincre. Quand on se sera procvé , ce qui n'est 
pas impossible, qu'il manque toojoiirs quelque 
chose h l'avarice et á l'ambition , et que leurs 
possessions ne consolent point de ce qui leur 
écliappe , j'imagine qu'on ne doit pas avoír beau-
coup de peine á modérer ses désirs. Je me per* 
suaderai qu'on peut étre heureux á meiíiéur mar-
ché que ne le croient les passions. Je per.serai 
sans eíFort qu'on a fait la fortune la plus grande 
et la plus súre , quand on est assez heureux pour 
avoír appris á se contenter de ce lie qu'on a. 
'JFm du tome dixiéme. 
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